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^AVERTISSEMENT 

} 

} DES ÈDI2£UR S. 

N 0 U s imprimons ici ces me* 
moires finguliers , dont une partie 
feulement a été refondue dans le 
Commentaire hijionque fur /es au» . 
vres de C auteur de la Henriade. 

Voltaire les commeneja peu de 
temps après l’aventure de Franc- 
fort, & enfuite les abandonna. Il eft 
même très - vraifemblable qu’il les 
' avait oubliés , & que même long- 
temps avant de mourir, il n’avait 
plus l’idée de les laifTer après lui. 

Une copie trouvée dans ,fes pa- 
piers , fut imprimée quelque temps 
après fa mort ; elle fut lue par 
Frédéric^ qui parut infenfible à ce 
qu’elle renfermait d’injurieux , fans 



^ ) Mélanges littéraires , tome IL 

Aij 



Digitized by Coogle 



l 

4 AVERTISSEMENT. ' 
doute parce que fa raîfon lui fit ap^ 
percevoir que les traits lancés con-^ 
tre fon avarice, fa dureté, & fesj 
prétentions poétiques , parainant 
renfermer tout ce qu’un fentiment 
de vengeance avait pu raffembler 
contre lui , donnaient plus de poid^ 
à ce qu’on difait, dans le mêm© 
ouvrage , de fon génie & de fon 
courage. 

Ces mémoires aflTurent en effet au 
roi de Pruffe tout ce qu’ils ne lui 
ôtent point ; & dans ce fens, les fa- 
tires dont les auteurs font inftruits^' 
& refpedent les vraifemhlànces , 
fervent fouvent plus la renommée 
de ceux qui en font l’objet, qu’un 
filence qui -permet quelquefois aux 
imputations du vulgaire de s’accré- 
diter , & expofe les hiftoriens à deve- 
nir l’écho des calomnies populaires. 
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J’etois las de la vie oifive & turbn* 
lente de Paris , de la foule des petits- 
iriaîtres , des mauvais livres imprimés 
avec approbation & privilège du roi, 
des cabales des gens de lettres , des baf- 
feflTes & du brigandage des miférables 
qui déshonoraient la littérature. Je trou- 
vai, en 1733 , une jeune dame qui pen- 
fait à peu près comme moi , & qui prit 
la réfolution d’aller pafler plufieurs an- 
nées à la campagne, pour y cultiver fon 
cfprit , loin du tumulte du monde : c’é- 
tait madame la marquife du Châtelet , la 
femme de France qui avait le plus de 
difpofitîon pour toutes les fciences. 

Son père , le baron de Breteuil , lui 
avait fait apprendre le latin qu’elle pof- 
fédait comme madame Dacier ,* elle fa- 
\àlt par cœur les plus beaux morceaux 

À llj 






6 M M O I R E S. 

A' Horace , ds Virgile & de Lucrice; tous 
les ouvrages philofophiques de Cicéron 
lui étaient Familiers. Sou goût -dominant 
était pour les mathématiques & pour la 
métapliyfique. On a rarement uni plus 
de juHelTe d’efprit , & plus de goût, 
avec plus d’ardeur de s’inftruire j elle 
n’aimait pas moins le monde , & tous 
les amufemens de Ton âge & de fon fexe. 
Cependant elle quitta tout pour aller 
s’enfevelir dans un château délabré fur 
les frontières de la Champagne & de la 
Lorraine , dans un terrain très-ingrat & 
très - vilaîii. Elle embellit ce château , 
qu’elle orna de jardins affez agréables. 
J’y bâtis une galerie j j’y formai un très- 
beau cabinet de phybque. Nous eûmes 
une bibliothèque nombreufe. Quelques 
favans vinrent philofopher dans notre 
retraite. Nous eûmes deux ans entiers 
le célèbre Kœnîg , qui cft mort profeC- 
i'eur à la Haie, & bibliothécaire de ma< 
d-une la princeire à'Oraitge. Maupertuiî 
avec Jean BernotUli j & dès lors 
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Mémoires. 7 
Jlïaupertuis , qui était né le plus jaloux 
des hommes , me prit pour l’objet de 
cette pallion qui lui a été toujours très- 
chère. 

■ J’ciifeîgnai l’anglais à madame du Châ- 
telet , qui au bout de trois mois le fut 
aiiili bien que moi , & qui lifait egale- 
ment Locke , Nervton & Pope. Elle apprit 
l’italien aulli vite; nous lûmes enfemble 
tout le Tajfe & tout VAriofte. De forte 
^iie quand Algarotti vint à Cirey , où il 
acheva fon Neutonian'îfm» per le dame , 
il la trouva aflez favante dans fa langue 
çour lui donner de très-bons avis dont 
il profita. Algarotti était un Vénitien fort 
aimable , fils d’un marchand fort riche ; 
il voyageait dans toute l’Europe , favait 
ain peu de tout , & donnait à tout de la 
jgrace. 

Nous ne cherchions qu’à nousinftruire 
dans cette délicieufe retraite , fans nous 
informer do ce qui fe paflait dans le refte 
.du monde. Notre plus grande attention 
Ce tourna long- temps du côté de Leibnitg^ 
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g Mémoires.' 

& àe NevotQti. xMadame du Châtelet s’aK 
tacha d’abord à Leibnitz , & développa 
«ne partie de fon l'yftême.dans un livre 
^ très - bien écrit , intitulé : Injlitutions de- 
fhyjïque. Elle ne chercha point à parer 
cette philofophie d’ornemens étrangers : 
cette afféterie n’entrait point dans fou 
caraétère mâle & vrai. La clarté , la pré- 
cifion & l’élégance coinpofaientfon ftyle. 
Si jamais on a pu donner quelque .vrai- 
femblance aux idées de I.eibnitz , c’eft 
dans'^ce livre qu’il la faut chercher. 
Mais on commence aujourd’hui à ne plus 
s’embarraffer de ce que Leibnitz a penfé. 

Née pour la vérité , elle abandonna 
bientôt les fyftêmes , & s’attacha aux 
découvertes du grand Nexoton, Elle tra- 
duifit en français tout le livre des prin- 
cipes mathématiques ; & depuis , lorf- 
qu’elle eut fortifié fes connaifiances , 
elle ajouta à ce livre que fi peu de gens 
entendent , un commentaire algébrique 
qui ii’eft pas davantage â la portée du 
commun des Icéleurs. M. Ckirauit , l’un 




MjÉMOIKES.' 9 
4e nos meilleurs géomètres , a revu exac>- 
tement ce commentaire. On en a com> 
mencé une édition j il n’efl pas honora- 
ble pour notre fiècle qu'elle n’ait pas été 
achevée. 

Nous cultivions à Cirey tous les arts. 
J’y compofai Alaire , Mérope , l’Enfant 
proiligue , Mahomet. Je travaillai pour 
elle à un Eflai fur l’hiftoire générale de- 
puis Charlemagne jufqu’à-nos jours: je 
choifis cette époque de Charlemagne » 
parce que c’eft celle où Bojfuet s’eft ar- 
rêté , & que je n’ofais toucher à ce qui 
avait été traité par ce grand homme. Cd- 
pcndant elle n’était pas contente del’Hif- 
toire univèrfelle de ce prélat. Elle ne 
la troin-ait qu’éloquente î elle était in- 
dignée que prefque tout l’ouvrage de 
Bejfuet roulât fur une nation auffi mé- 
prifable que celle des Juifs. 

Après avoir pafle fix années dans cette 
retraite , au milieu des fciences & des 
arts , il fallut que nous allaflions â Bru- 
zclics , où la maifon du . Châtelet avait 
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to MÉmoi&es. . 
depuis long -temps un procès conCdéra- 
ble contre la maifon de Honsbrouk. J’eus 
le bonheur d’y trouver un petit-fils de 
l'illufire & infortuné grand-penfionnaire 
de Witt , qui était premier préfident de 
la chambre des comptes. Il avait une des 
plus belles bibliothèques de l’Europe, 
qui me fervit beaucoup pour l’Hiftoire 
générale ; mais j’eus à Bruxelles un bon- 
heur plus rare & qui me fut plus fenfi- 
ble : j’accommodai le procès pour lequél 
les deux maifons fe ruinaient en frais 
depuis foixante ans. Je fis avoir à M. le, 
marquis àu Châtelet deux cents vingt 
mille livres , argent comptant , moyen- 
nant quoi, tout fut terminé. 

Lorfque j’étois encore à Bruxelles, en 
1740, le gros roi de Prufie Frédéric^. 
Guillaume , le moins endurant de tous 
les rois , fans contredit le plus économe 
& le plus riche en argent comptant, 
mourut à Berlin. Son fils, qui s’eft fait 
une réputation fi fingulière , entretenait, 
un commerce aiïez régulier avec moi 



\ 
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MéMOIRES. It 
depuis plus de quatre années. II ri’y a 
jamais eu peut-être au monde de père 
& de fils qui fe renTemblaflent moins que 
ces deux monarques. Le père était un 
véritable Vandale , qui dans tout fou 
règne n’avait fongé qu’à amaflTer de l’ar- 
gent , & à entretenir à moins de frais 
qu’il fe pouvait, les plus belles troupes 
de l’Europe. Jamais fujets ne furent plus 
pauvres que les fiens , & jamais roi ne 
fut plus riche. Il avait acheté à vil prix 
une grande partie des terres de fa uo- 
blefie , laquelle avait mangé bien vite 
le peu d’argent qu’elle en avait tiré j & 
la moitié de cet argent était rentrée en- 
core dans les coffres du roi par les im- 
pôts fur la confommation. Toutes les 
terres royales étaient affermées à des re- 
ceveurs qui étaient en même temps exac- 
teurs & juges ; de faqon que quand un 
cultivateur n’avait pas payé au fermier 
à jour nommé , ce fermier prenait fon 
habit de juge , & condamnait le délin- 
quant au double. U faut obferver que» 




12 Mémoires.’- 
.qnanil ce même juge ne payait pas le I 
roi , le dernier du mois , il était lui- 
même taxé au double le premier du mois 
fuivant ' 

Un homme tuait-il un lièvre, ébran- 
chait-il un arbre dans le voifinage des 
terres du roi , on avait -il commis quel- 
que autre faute , -il fallait payer, une 
amende. Une fille fefait-elle un enfant, 
il fallait qUe la mère, ou le père, ou les 
parens donnaflcnt de l’argent au roi pour 
la façon. 

Madame la baronne Kni-patifen ^ 
plus riche veuve de Berlin, c’eft-à-dire 
qui polTédait fept à huit mille livres de 
rente , fut accufée d’avoir mis au monde 
un fujet du roi dans la fécondé année' 
de fon veuvage : le roi lui écrivit de fa 
main que ,'pour fauver fon honneur , elle 
envoyât fur-le-champ trente mille livrés 
à fon tréfor ; elle fut obligée de les em- 
prunter ,■ & fut ruinée. 

II avait un miniftre à la Haie , nommé ^ 
Xuicius : c’était alTurémept de tous les 

miniftres 
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M E M Ô t R t cr 
'ïMÎnîftrcs des têtes couronnées, le plus 
mal payé î ce pauvre homme, pour £e 
chauffer , fit couper quelques arbres dans 
le jardin d’Hons-lardik, appartenant pour 
lors à la maifon de Pruffe ; il requt bien- 
tôt après , des dépêchés du roi fon maître, 
qui lui retenaient une année d’appointe- 
mens. dél'dpéré le coupa la ^orge 

avec le Icul raCoii qu’il eût : un vieux 
valet vint à Ibn fecours , «S: lui fauvR 
malheureufement la vie. J’ai retrouvé 
depuis fon Excellence à la Haie , & je 
lui ai fait l’aumône h la porte du palais 
nommé la vieille csur j palais apparte- 
nant au roi de Pruffe , &' où ce pauvre 
ambaffadeur avait demeuré douze ans. 

Il faut avouer que la Turquie eft une 
république en comparaifon du defpotifme 
exercé- par Frédéric~Guillaume. C’eft par 
■ ces moyens qu’il parvint , en vingt-huit 
ans de règne , à entafier dans les caves 
idc fon palais de Berlin environ vingt 
millions, d’écus bien enfermes dans des 
tonneaux garnis de cercles de fer. 11 fl 




14 Me m'o î-r e s* 

■donna le pUiGr de meubler tout le grand 
appartement du palais de gros effets d’ar- 
gent maffîf , dans lefquels l’art ne fur- 
paffait pas la matière. Il donna aiifli à la 
reine fa femme, en compte, un cabinet 
dont tous les meubles étaient d’or , juf- 
■qu’aux pommeaux des pelles & pincet- 
tes , & jufqu’aux cafetières. 

Le monarque fortait à pied de ce pa- 
lais, vêtu d’un méchant habit de drap 
bleu , à boutons de cuivre, qui lui ve- 
nait à la moitié dés cuiffes ; & quand il 
achetait un habit neuf, il fefait fervir 
fes vieux boutons. C’eft dans cet équi- 
page que fa majefté, armée d’une greffe 
canne de fergent, fefait tous les jours 
da revue de fon régiment de géans. Ce 
régiment était fon goût favori & fa plus 
grande dépenfe. Le premier rang de fa 
compagnie était compofé d’hommes dont 
le plus petit avait fept pieds de haut; il 
les fefait acheter aux bouts de l’Europe 
& de l’Afîe. J’en vis encore quelques- 
^ns après fa mort. Le roi fon fils , qu> 
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Mémoires. is 
iiimait les beaux hommes , & non les 
gtands hommes , avait mis ceux-ci chez 
la reine fa femme en (qualité d’édukes. 
Je me fouviens qu’ils accompagnèrent 
un vieux carroffe de parade qu’on en- 
voya au-devant du marquis de Beauvau 
qui vint complimenter le nouveau roi 
au mois de novembre 1740. Le feu roi 
JFrédérîc - Guillaume , qui avait autrefois 
fait vendre tous les meubles magnifi- 
ques de fon père , n’avait pu' fe défaire 
de cet énorme carrolTe dédoré^. Les édu- 
kes qui étaient aux portières pour le fou- 
tenir , en cas qu’il tombât , fe donnaient 
la main par-deffiis l’impériale. 

Quand Frêiéric-Guillaume avait fait fa 
revue , il allait le promener par la ville ; 
tout le monde s’enfuyait au plus vite ; 
s’il rencontrait une femme, il lui deman- 
dait pourquoi elle perdait fon temps dans 
la rue : ^.a -t-en chez toi , gueufe ; une 
honnête femme doit être dans fon ménage. 
Et il accompagnait cette remontrance, 
ou d'un bon foiifilct , ou d’un coup de 

' B i j 




Mémoires. 
pied dans le ventre , ou de quelques 
coups de canne. C’eft ainfi qu’il traitait 
aufli les miniftres du faint évangile , 
quand il leur prenait envie d’aller voir 
la parade. 

On peut juger fi ce Vandale était étonné 
& fâché d’avoir un fils plein d’efprit, 
de grâces , de politeffe & d’envie de 
plaire , qui cherchait à s’inftrnire , & qui. 
ftl'ait de la mufique & des vers. Vovait- 
iliin livre dans les mains du prince héré- 
ditaire, il le jetait au feu : le prince 
jouait -il de la flûte, le père caflait la 
fiûte, & quelquefois traitait fon Altefle 
royale comme il traitait les dames & les 
prédicans à la parade. 

Le prince , laffé de toutes les attentions 
que foH père avait pour lui , réfolut un 
beau matin, en 1730, de s’enfuir, fans 
bien favoir encore s’il irait en Angleterre 
ou en France. L’économie paternelle ne 
le mettait pas à portée de voyager comme 
le fils d’un fermier général ou d’un mar- 
chand anglais. Il engprunta quelques cen- 
taines de ducats. 
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Mémoires. 17 
Deux jeunes gens fort aimables , Kat 
& Keit , devaient l’accompagner. Kat 
était le fils unique d’un brave officier 
général. Keît était gendre de cette même 
baronne de Knipaufen , à qui il en avait 
coûté dix mille écus pour faire des en- 
fans. Le jour & l’heure étaient détermi- 
nés; le père fut informé de tout; ou- 
arrêta eu même temps le prince & fes 
deux compagnons de voyage. Le roi crut 
d’abord que la princeffe Guillemine fa 
fille , qui depuis a époufé le prince mar- 
grave de Bareith , était du complot ; & 
comme il était expéditif en fait de juftice, 
il la jeta , à coups de pieds , par une fe-^ 
nêtre qui s’ouvrait jufqu’au plancher. La 
reine mère, qui fe trouva à cette expédi- 
tion dans le temps que Guillemine allait 
faire le faut, la retint à peine par fes ju- 
pes. Il en refta h la primcelTe une contu- 
fion au-delTous du teton gauche, qu’elle 
a confervéc toute fa vie comme une mar- 
que des fentimens paternels , & qu’ellç 
ip’a fait l’honneur de me montrer. 

B ü; 




iS Memoib.es. 

Le prince avait une efpèce de maîtrefle, 
fille (run maître d’école de la ville de 
Brandebourg, établie à Potfdam. Elle 
jouait du claveffin affez mal ; le prince 
royal raccompagnait de la flûte. Il crut 
être amoureux d’elle, mais il fe trompait 
fa vocation n’était pas pour le fexe. Ce- 
pendant , comme il avait fait femblant de 
l’aimer , le père fit faire à cette demoi- 
felle le tour de la place de Potfdam , 
conduite par le bourreau qui la fouettait 
fous les yeux de fon fils. 

Après l’avoir régalé de ce fpeébicle , I 
il le fit transférer à la citadelle de Cuflrin, 
Tituée au milieu d’un marais. C’eft là' 
"qu’il fut enfermé fix mois , fans domefti- 
-ques,.^ans une efpèce de cachot j & au 
bout de fix mois ôn lui donna un foldat 
pour le fervir. Ce foldat , jeune , beau , 
bien Fait, & qtti jouait de la flûte, fervit 
eu plus d’une manfère à amufer le prifon- 
nier. Tant de belles qualités ont fait de- 
puis fa fortune. Je l’ai vu à la fois Valet- 
te - chambrs & premiçr RÜJMltre , ave«^ . 
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Mémoires., tv 
tonterinfolence que ces deux polies peu- 
vent infpirer. 

Le prince était depuis quelques femai- 
»es dans fon château de Cuftrin, lorfqu’un 
vieil officier, fuivi de quatre grenadiers, 
entra dans fa chambre, fondant en lar- 
mes. Frédéric ne douta pas qu’on ne vînt 
lui couper le cou. Mais l’officier, tou- 
jours pleurant, le fit prendre par les 
quatre grenadiers , qui le placèrent à la 
fenêtre , & qui lui tinrent la tête , tandis 
qu’on coupait celle de fon ami Kat fur 
un échafaud drefie immédiatement fous 
la croifée. Il tendit la main à lOit , & 
s’évanouit. Le père était préfent à ce 
fpeélacle , comme il l’avait été à celui 
de la fille fouettée. 

Quant à Keit^ l’autre confident , i! 
s’enfuit en Hollande. Le roi dépêcha des 
foldats pour le prendre : il ne fut manqué 
que d’une minute, & s’embarqua pour 
le Portugal , où il demeura jufqu’à la 
mort du clément Frédéric • Guillaume, 
roi n’en voulait pas demeurer i^g- 




20 M É M 0 I K E S. 

Son dcflTeinétait tle faire couper la tête à 
fon fils. Il confidérait qu’il avait trois au- 
tres garqons , dont aucun ne fefait des 
vers, & que c’était alTez pour la gran- 
deur de la FruHc. Les mefures étaient 
déjà prifes pour faire condamner le 
prince royal à la mort , comme l’avait 
été le czarowit? fils aîné du Pierre /. 

Il ne paraît pas bien décidé par les lois 
divines & humaines , qu’un jeune homme 
doive avoir le cou coupé pour avoir voulu 
voyager. Mais le roi aurait trouvé à Ber- 
lin des juges aufli habiles que ceux de 
RufEe, En tout cas fon autorité paternelle 
aurait fuffi. L’empereur Charles VI ^ qui 
prétendait que le prince royal , comme 
prince de l’Empire , ne pouvait être jugé 
à mort que dans une diète, envoya le 
comte de Sekemlorff au père, pour lui 
faire les plus férieufes remontrances. Le 
comte de Sekendorjf^ que j’ai vu depuis 
en Saxe , où il s’eft retiré , m’a juré qu’il 
avait eu beaucoup de peine à obtenir 
qu’on »G tranchât pas la tête au pnnçy. 






I 




Mémoires. Jt 

Ceft ce même Sekendorff qui a com- 
mandé les armées de Bavière, & dont 
le prince', devenu roi de PriifTe , fait un 
portrait affreux dans Thiftoire de fon 
pere , qu’il a inférée dans une trentaine 
d’exemplaires des Mémoires de BrandC’*- 
hourg. ) Après cela , fervez les prin- 
ces, & empêchez qu’on ne leur coupe la 
tête. 

Au bout de dix - huit mois , les follici- 
tations de l’empereur & les larmes de la 
Tcine de Pruffe obtinrent la liberté du 
prince héréditaire , qui fe mit à faire des 
vers & de la mufique plus que jamais. Il 
lifait Leibnitz , & même Welf qu’il ap- 
pelait un compilateur de fatras, & il 
donnait tant qu’il pouvait dans toutes 
les fciences à la fois. 

Comme fon père^lui accordait peu de 
part aux affaires, & que même il n’y 
avait point d’affaires dans ce pays , où 

C^) J’3* donné à l’élefteur Palatin 
l’exemplaire dont le roi de Pruffe m'avait 
fuit préfent. 
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îz Mémoires. 
tout çonfiftait en revues , il employa fott 
loifir à’ écrire aux gens de lettres de- 
France qui étaient un peu connus dans 
le monde. Le principal fardeau tomba fur 
moi., C’était des lettres en vers j c’était 
des traités de métapbyfique , d’hiftoire , 
de politique. 11 me traitait d’homme di- 
vin : je le traitais à^Salenton. Les épithè- 
tes ne nous coûtaient rien. On a imprimé 
quelques - unes de ces fadaifes dans le 
recueil dé mes œuvres ; & heureufement> 
on n'en a pas imprimé la trentième par- 
tie. Je pris la liberté de lui envoyer une 
très - belle écritoire de Martin ,• il eut la 
bonté de me faire préfent de quelques 
colifichets d’ambre. Et les beaux efprits 
des cafés de Paris s’imaginèrent avec 
horreur , que ma fortune était faite. 

Un jeune Courlandais , nommé Keyferm 
/f«jg-, qui fefait aufli des vers français, 
tant bien que mal , & qui en conféquence 
était alors fon favori , nous fut dépêché 
à Cirey des frontières de la Poméranie, 
'Kous lui' donnâmes une fête ; je fis unç, 
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bcHe illumination , dont les lumières def* 
■finaicitt les chiffres & le nom dn prince 
royal , avec cette devife : Vefpâance du 
genre humain. Pour moi, fi j’avais voiilii 
concevoir des cfpérances perfonnelles , 
j’en étais très en droit > car on m’écrivait 
fjton cher ami , & on me parlait fouvent , 
dans les dépêches, des marques folides 
d’amitié qu’on me devinait quand oit 
ferait fur le trône. Il.y monta enfin lorC- 
que j’étais à Bruxelles j & il commenqa 
par envoyer en France en ambafi'ade ex- 
traordinaire un manchot nommé Camas^ 
ci - devant franqais . réfugié , & alors 
officier dans fes troupes. Il difnit qu’il y 
avait un miniftre .de France à Berlin , à 
qui il manquait une main , & que pouc 
s’acquitter de tout ce qu’il devait au roi 
■ de France , il lui envoyait un ambafià- 
-deur qui n'avait qu’un bras. Cawas, en 
arrivantau cabaret, me dépêcha un jeune 
‘homme qu’il avait fait fon page , pour * 
me dire qu’il était trop fatigué pour venir 
chez moi ; qn*!l me priait de me rendre 
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chez loi fur l’heure , & qu’il avait le pTiW 
grand & le plus magnifique préfent à me 
faire de la part du roi fon maître. Courez 
vite , dit madame du ChateUt ,* on vous 
envoie fûrement les diamans de la cou- 
ronne. Je courus, je trouvai rambafTa- 
deur qui pour toute valife avait derrière 
fa chaife un quartant de vin de la cave 
du feu roi, quede roi régnant m’ordon- 
nait de boire. Je m’épuifai en proteftations 
d’étonnement & de reconoaifianec fur les 
marques liquides des bontés de fa ma- 
jefié, fiibftituées aux folides dont elle 
rn’avait flatté , & je partageai le quartant 
avec Camas. 

s • 

Mon Salomon était alors à Strasbourg. 
La fantaifie lui avait pris , en vifitant fes 
longs & étroits états qui allaient depuis 
Gueldres jiifqu’à la mer Baltique, de 
voir incognito les frontières & les trou- 
pes de France.' 

Il fe donna ce plaifir dans Strasbourg 
fous le nom du comte d« Four , riche fei- 
gueur de Bpheme. Son frère le prinee 

royal, 
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toyal, qui l’àcconipagnait, avait pris au^ 
fon nom de guerre ; & Algarotti , qui 
s'était déjà attaché à lui , était le feul qui 
lie fût pas enmafqiie. 

Le roi m’envoya à Bruxelles une rela- 
tion de fon voyage , moitié profc & moitié 
vers , dans un goût «approchant dè Ba- 
chaumont & de Chapelle ,* c’eft - à - dire , 
autant qu’un roi de Prufle peut en ap- 
procher. Voici quelques endroits de fa 
lettre: 

Après des chemins affreux , nous 
ayons trouvé des gîtes plus affreux •en- 
core. 

Car des hôtes intéreftés , 

De la faim nous voyant prelTés , 
D’une faqon plus que frugale, ' 
Dans une chaumière infernale, 

En nous empoifonnaut , nous voloient no? 
ècus. 

O fiècle différent du temps de Lucullus! 

Des chemins affreux, mal nourris,’ 
jnal abreuvés ; ce n’était pas tout : itoüS' 
cffiiyâmes encore bien des aeddens j éS: 
Tdjne C 
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il faut afî\irément que notre équipage aiC 
im air bien fingulier , puifqu’en chaque 
endroit où nous palîâmes , on nous prif 
pour quelque chofc d’autre. 

Les uns nous prenaient pour des rois; 

D'autres , pour des filons courtois; 

D’autres, pour gens de connaifTance. 

Far fofs le peuple s’attroupait. 

Entre les yeux nous regardait 
în badauds curieux , réniplis d’impertinence. 

Le maître de la pofte de Kchl nous 
ayant alTiiré qu’il n’y avait poùit de falut' 
fans pain* -port, & voyant que le cas 
nous mettait dans lanéceffité abfolued’en 
fai' C nous - inéines , ou de ne point entrer 
à Strnsbouig, il fallut prendre le pre- 
mier parM* i à quoi les ?<rmes pi ufliennes 
que j’avais fur mon cachet, nous fecondd- 
Tent mervèilleufement. 

Nous arrivâmes à Strasbourg, & le 
corfaire de la douane & le vifiteivr para- 
ient concens de nos preuves. 

; . Ces fcélérats nous épiaient ; 

D’un œil le palTe • port Uraienir, 
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I)€ l’autre lorgnaient notre bourfe. 

* X’or , qui toujmir s fut de reflburce , 

Far lequel Jupin jeuidait 
De Danaé qu’il carelTait ; 

L’or, par qui Céfar gouvernait 
Le momie, hcuçeAix fous fou empire ; 
L’or , plus dieu que Mars & l’Amour ; 

Ce même or fut nous introduire 
Le foir dans les murs de Strasbourg. „ 

On voit par cette lettre , n’e'tait pas 
encore tlevenii le nteilleur de nos poètes , 
& que fa philofophie ne regardait pas 
avec indifférence ^e métal dont fon père 
avait fait provifion. 

De Strasbourg il alla voir fes états de 
îa baffe Allemagne, & nie manda qu’il 
viendrait incepryijto me voir à Bruxelles, 
Nous lui préparâmes une belle maifon j 
mais étant tombé malade dans le petit 
château de MeuCe , à deux lieues de Clè^ 
ves , il m’écrivit qu’il comptait que je 
ferais les avances. J’allai donc lui pré- 
ienter mes profonds hommages. Mau-- 
pertuis , qui avait déjà fes vues , & qui 
cuit pofféd? de la rage d’étre préfulej^ 
‘ ' C ij 
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d’tinç académie, s’était préfenté de lui» 
même, & logeait avec Ægarotti & Key- 
ferling dans un grenier de ce palais. Je 
trouvai à la porte de la cour un foldat 
pour toute garde. Le confeiller privé 
Rambonet , miniftre d’état, fe promenait 
dans la cour en foufflant dans fes doigts. 
Il portait de grandes manchettes de toile, 
fales , un chapeau troué , une vieille per- 
ruque de magiftrat, dont un côté entrait 
dans une'de fes poches, & l’autre paf- 
îait à peine l’épaule. On me dit que cet 
homme était chargé d’une affaire d’état 
Importante ; & cela était vrai. 

Je fus conduit dans l’appartement de 
fa Majefté. Il n’y* avait que les quatre 
lyiurailles. J’appcrqus dans un cabinet, 
à la lueur d’une bougie , un petit grabat, 
de deux pieds & demi 4e large, fur le- 
quel était un petit homme affublé d’une 
' robe de chambre de gros drap bleu : c’ér 
tait le roi qui fiiait & qui tremblait fous 
une méchante couverture , dans un accès 

i • f. 

■jde fièvre violent.’ Je lui lis la révérence j 
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&«ommcnqaila connaifTancepai' lui tâter 
le pouls , comme fi j’avais été fon pre- 
mier médecin. L'accès palTé, il s’habilla, 
& fe mit à table. Algarotti , Keyferling ^ 
Jilaufertuis ^ & le miniftre du roi auprès 
des Etats - Généraux , nous fûmes du 
fouper, où l’on traita à fond de l’inv 
mortalfté de l’ame, de la liberté, & des 
landrogynes de Flaton. 

Le confeiller était, pendant 

ce temps -là, monté fur’ un cheval de 
louage : il alla toute la nuit , & le len- 
demain arriva aqx portes de Liège, où il 
inftnimenta au nom du roi fon maître , 
tandis que deux mille hommes des trou- 
pes de Véfel mettaient la ville de Liégp 
à contribution. Cette belle expédition 
avait pour prétexte quelques droits qup 
le roi prétendait fur un fauxbourg. Il me 
chargea même de travailler à un mani- 
fefte , & j’en fis un , tant bon que mau- 
vais , ne doiitant pas qu’un mi , avec qui 
je Coupais & qui m’appelait fon ami , ne 

4lît avoir toujours xaifon. L’aSaiie s’a£>« 

• • • » 

.C jy; 
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çnmmoda bientôt, moyennant un jnillîoa 
qu’il exigea en ducats de poids , & qui 
fervirent à l’indemnifér des frais de fon 
voyage de Strasbourg , dont il “%’e'taît 
plaint dans fa poétique lettre. 

Je ne laiiT.ii pas de me fentir attaché 
à lui , car il avait de l’efprit , des giaces ; 
& de plus il était roi , ce qui fait tou- 
jours une grande féduftion , attendu la 
fpibleffe humaine. D’ordinaire , ce font 
, nous autres gens de lettres qui flattons 
3es rois; celui* là me louait depuis tes 
pieds jnrqu’à la tête, tandis que l’abbé 
.Dcsfontcdnti & d’autres gredins me dif- 
famaient dans Paiis , au moins une fois 
5a femaine. 

./ 

Le roi de Prufle , quelque temps avant 
la mort de fon père, s’était avifé d’écrire 
contre les principes de JHacbîat'el. Si 
Jffiicbictvcl avait eu un prince pour dif- 
ciple , la première chofe qu’il lui eôt re- 
commandée aurait été d’écrire contre lui, 
Mçis le prince royal n’y avait pas enten- 
du tant de fiijefle. Il avait écrit de bonne 
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Foi dans le temps qu’il n’était pas encore 
foiiverain , & que fon père ne lui fefait 
pas aimer le pouvoir defpotiqiie. Il louait 
alors de tout fon cœur la modération, 
la jnftice; & dans fon enthoufiafme , 
il regardait toute ufurpation comme uiï 
crime. Il m’avait envoyé fon manufcrit. 
à Bruxelles, pour le corriger & le faire 
imprimer ; & j’en avais déjrl fait préfent 
à un libraire de Hollande , nommé Van 
Tiuren , le plus infigne fripon de fon 
efpèce. Il me vint enfin un remords de 
fiaire imprimer V Anth-3Iachtavel ^ tandis 
' que le roi de Pruffe, qui avait cent mil- 
lions dans fes coffres , en prenait un aux 
pauvres Liégeois par la main du con- 
feiller Rawhonet. Je jugeai que mon Ja- 
lomon ne s’en tiendrait pas Id. Son père 
lui avait laiffé foixante & fix mille qua- 
tre cents hommes complets d’excellentes 
troupes : il les augmentait, & paraiffait 
avoir envie de s’en fervir à la première 
occafion. 

Je luj repréfentai qu’il n’était peut- 
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être pas convenable d’imprimer fon livre, 
précifément dans le temps même qu’on 
pourrait lui reprocher d’en violer les pré- 
ceptes. Il me permit d’arrêter l’édition. 
J’allai en Hollande uniquement pour lui 
•rendre ce petit fervicc i mais le libraire 
demanda tant d’argent , que le roi , qui 
d'ailleurs n’était pas fâché dans le fond 
du coeur d’être impn'ipé, aima mieux 
l’être pour rien , que de payer pour ne 
l’être pas. 

Lorfque j’étais en Hollande, occupé de 
cette befogne , l’empereur Charles VI 
mourut , au mois d’oftobre 1740 , d’une 
indigeftion de champignons qui lui caiifa 
une apoplexie , & ce plat de champignons 
changea la deftinée de l’Europe. Il parut 
bientôt que Frédéric //, roi de PrufTe , 
n’était pas auffi ennemi dç Machiavel^ 
que le prince royal avait paru l’être, 
Quoiqu’il roulât déjà dans fa tête le pro- 
jet de fon invafion en Siléfie , il ne m’ap- 
pela pas moins à fa cour. ' 

Je Ixi avais déjà £gai£é que jç ne pou^ 
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vais m’établir auprès.de lui, que je de- 
vais préférer l’amitié à l’ambition , qu< 
j’étais attaché à madame du Châtelet , & 
que philofophe pour philofoplie , j’aimais 
mieux une dame qu’un roi. 

Il approuvait cette liberté , quoiqu’il 
lî’airaât pas les femmes. J’allai lui faire 
ma cour au mois d’oéfobre. Le cardinal 
de Fleuri m’écrivit une longue lettre, 
pleine d’éloges pour ÏJjnti - Machiavel 
& pour l’auteur ; je ne manquai pas de 
la lui montrer. Il rafTcmblait déjà fes 
troupes , fans qu’aucun de fes généraux , 
ni fes miniftres , pût pénétrer fpn deifein. 
Le marquis »le Beanvau , envoyé auprès 
de lui pour le complimenter , croyait 
qu’il allait fe déclarer contre la France 
en faveur de Marie ~ Thérèfe ^ reine de 
Hongrie & de Boheme , fille de Charles 
VI i qu’il voulait appuyer l’éleélion à 
l’Empire de François de grand- 

duc de Tofeane, époux de cette reine j 
qu’il pouvait y trouver de grands avnir- 
ihges. 




3^4 Mémoires. 

Je devais croire plus que perfonne, 
qu’en effet le nouveau roi de Pruffe allait 
prendre ce parti ; car il m’avait envoyé , 
trois mois auparavant , un écrit politique 
<le fa façon , dans lequel il regardait la 
France comme l’ennemie naturelle & la 
déprédatrice de l’Allemagne. Mais il était 
dans fa nature de faire toujours tout le 
^contraire dé ce qu’il difait & de ce qu’il 
écrivait , non par diffimulation , mais 
parce qu’il écrivait & parlait avec une 
efpèce d’cnthoufiarme, & agiffait enfuite 
avec une autre. 

II partit au iç de décembre, avec la 
fièvre quarte , pour la conquête de la Si- 
léfie , à la tête de trente mille combat- 
/tans, bien pourvus de tout, & bien dif- 
ciplinés; il dit au marquis de Beauvau , 
en montant à cheval : Je vais jouer votre 
jeu i Jî les as me viennent , nous parta^ 
gérons. 

Il a écrit depuis l’hiftoire de cette con- 
quête ; il me l’a montrée toute entière. 
Voici un des articles curieux du début 
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itc ces annales ; j’eus foin de letranfcrire 
de préfe'rence , comme un monument 
unique. 

Qîie Von joigne k ces conjldérations , 
des troupes toujours prêtes d'agir , mon 
épargne bien remplie^ £9* la vivacité de 
won caraclère } c'étaient les raifons que 
f avais de faire la guerre a Marie - Thé-^ 
rêfc i reine de Boheme d'Hongrie. Et 
quelques lignes enfuite , il y avait ces 
propres mots : L'ambition , l'intérêt , le 
âejîr de faire parler de moi , l'emportèrent , 
la guerre fut réfolue. 

Depuis qu’il y a des eonquérans , ou 
des efprits ardenS qui ont voulu l’être , 
je crois qu’il eft le premier qui fe foit 
ainfi rendu jiiftice. Jamais homme peut- 
être n’a plus fenti la raifon , & n’a plus 
écouté fes paffions. Ces aflemblages de 
philofophie & de déréglemens d’imagina- 
tion ont toujours compofé fon caraftère. 

C’en dommage que je lui aie fait re- 
trancher ce palTage quand je corrigeai de- 
puis tous- fes ouvrages : un aveu fi rare 
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• devait pafTer à la poftérité , & fervîr ^ 
faire voir fur quoi font fondées preCqua 
toutes les guerres. Nous autres gens de 
lettres , poètes , hiftoriens , declamateurs 
d’académie, nous célébrons ces beaux 
exploits : & voilà un roi qui les fait , & 
qui les condamne. 

Ses troupes étaient déjà en Siléfic , 
quand le baron de Gotter , fon miniftre 
à Vienne, fit à Marie-Thérlfe la propo- 
Ction incivile de céder de bonne grâce au 
•roi éleéteur fotj maître , les trois quarts 
de cettç province ; moyennant quoi , le 
roi de PruflTe lui prêterait trois millions 
d’écus , & ferait fon mari empereur. 

Marie • Thir'ife n’avait alors ni trou- 
pes , ni argent, ni crédit; & cependant 
elle fut inflexible. Elle aima mieux rif- 
quer de tout perdre que de fléchir fous 
un prince qu’elle ne regardait que comme 
le valTal de fes ancêtres , & à qui l’em- 
pereur fon père avait fauvé la vie. Ses 
généraux raffemblêient à peine vingt 
jpillc hommes \ fon maréchal , 

qui 
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qîH les commandait , forqa le roi de 
Pruffe de recevoir la bataille fous les 
murs de Neifs , à Molvvitz. La cavalerie 
prulïienne fut d’abord mife en déroute 
par la cavalerie autrichienne ; & dès 
le prertîer choc , le roi qui n^était pas 
encore accoutumé à voir des batailles , 
s’enfuit jufqu’à Opeleim , à douze gran- 
des lieues du cHamp où l’on fe battait. 
JUaupertuis , qui avait cru faire une 
grande fortune , s’était mis à fa fuite 
dans cette campagne , s’imaginant que 
le roi lui ferait au moins fournir un 
cheval. Ce n’était pas la coutume du roi. 
Æimperluis acheta un fine deux ducats , 
le jour de l’aâion , & fe mit à fuivre fa 
Majefté fur fon âne du mieux qu’il put. 
Sa monture ne put fournir fa courfe j il 
fut pris & dépouillé par les houfards. 

Frédéric pafia la nuit, couché fur iirt 
grabat dans un cabaret de village près de 
Hatibor , fur lés confins de la Pologne. 
Il était déferpété, & fe croyait réduit â 
traverfer la moitié de là Pologne pour 
■T»me TL D 
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rentrer dans le nord de fes états , lor& 
qu’un de fes chan'eurç arriva du camp «Te 
Molwitz , & lui annonqa qu’il avait 
gagné la bataille. Cette nouvelle lui fut 
confirmée un quart d’heure après par un 
aide-de- camp. La nouvelle était vraie. 
Si la cavalerie yrufîienne était maiivaîfe , 
l’infanterie était la meilleure de l’Eu- 
rope. Elle avait été difciplinée pendant 
trente ans par le vieux prince ^'Anhalt, 
Le maréchal de Schxoerin qui la comman- 
dait, était un élève de Charles XII, U 
gagna la bataille auffi-tôt que le roi de 
PrulTe fe fut enfui. Le monarque revint 
le lendemain , & le général vainqueur 
fut à peu près difgracié. 

Je retournai 'phiJofopher dans la re- 
traite de Cirey. Je paflàis les hivers à 
Paris , oît j’avais une foule d’ennemis j 
car m’étant avifé d’écrire , long- temps 
auparavant, l’Hiftoire de Charles XII, 
de donner plufieurs pièces de théâtre, 
de faire même un poème épique , j’avais 
comme de raifon pour perfécuteiirs tous 
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ceux qui fe mêlaient lie vers & de profe. 
Et comme j’avais même poiifTé la har- 
diefTe jufqu’à écrire fur la philofopliie , 
il fallait bien que les çens qii’on appelle 
dévots , me traitaflTent d’athée , félon l’an- 
cien ufage. 

J’avais été le premier qui eût ofé 
développer à ma nation les découvertes 
de Mewton , en langage intelligible. Les 
préjugés cartéliens , qui avaient fuccédé 
en France aux préjugés péripatétiçiens , 
étaient alors tellement enracinés, que le 
cTiancelier d* Aguejfeau regardait comme 
un homme ennemi de la raifon & de 
rétat, quiconque adoptait des découver- 
tes faites en Angleterre. Il ne voulut 
jamais donner de privilège pour l’im- 
preflîon des Elémens de la philofophie 
de Neroton, 

J’étais grand admirateur de Locke : 
le regardais comme le feul raétaphyficien 
raifonnatile ; je louai fur-tout cette retc- 
mie fl nouvelle , li fage en même temps, 
& fi hardie , avec laquelle il dit que 

Dij 
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nous n’en faurons jamais aflez par les, 
lumières de notre raifon , pour affirmer 
que DIEU ne peut accorder le don du 
fentiment & de la penfée à l’ètre appelé 
matière. 

On ne peut concevoir avec quel achar- 
nement & avec quelle intrépidité d’i- 
gnorance, on fe déchaîna contre moi fur 
cct article. Le fentiment de Locke n’a- 
vait point fait de bruit en France aupa- 
ravant, parce que les doéteurs lifaient 
S. Thomas & Qiiefnel, & que le gros du 
monde lifait des romans. Lorfqiie- j’eus 
loué Locke , on cria contre lui & contre 
moi. Les pauvres gens qui s’emportaient 
dans cette difpute, ne favaient fûrement 
ni ce que c’eft que la madère , ni ce que 
c’efl: que Yefprît. Le fait eft , que nous ne 
favons rien de nous -mêmes; que nous 
avons le mouvement , la vie , le fenti- 
ment & la penfée , fans favoir comment; 
que les élemens de la matière nous font 
auflî inconnus que le refte ; que nous 
fommes des aveugles qui marchons Ss 
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taifonnons à tfitcns ; & que Locke a été 
très-fage en avouant que ce n’eft pas à 
nous il décider de ce que le Tout-Puif- 
fant ne peut pas faire. 

Cela , joint à quelques fuccès de mes 
pièces de théâtre , m’attira une biblio« 
thèque immenfe de brochures, dans lef- 
quelles on prouvait que j’étais un mau- 
vais poète, athée , & (ils d’un payfan. 

' On imprima l’hiftoire de ma vie , dans 
laquelle on me donna cette belle généa- 
logie. Un Allemand n’a pas manqué de 
ramaflTer tous les contes de cette efpèce, 
dont on avait farci les libelles qu’on im- 
primait contre 'moi. On m’imputait des 
.^ivenrures avec des perfonnes que je n’a- 
vais jamais connues , & avec d’autres 
qui n’avaient jamais exifté. 

Je trouve , en écrivant ceci , une let- 
tre de M. le maréchal de Richelieu , qui 
me donnait avis d’un gros libelle , où il 
itait prouvé que fa femfne m’avait don- 
né un beau carroffe , 8c. quelqn’autre 
ehofe , dans le temps qu'il n’avait point 

T~V •• • 
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ilc femme. Je m’étais d’abord donné le 
piaifsr de faire un recueil de ces calom- 
nies ) mais elles fe multiplièrent au point 
que j’y renonqai. 

. C’était là tout le fruit que j’avais tiré 
de mes tr^ivaiix. Je m’en çonfolais aifé- 
ment, tantôt. dan?i la retraite de Cirey , 
& tantôt dans la bonne compagnie de 
Paris. .... 

Tandis que les esçcrémens de la litté- 
rature me fefaient ainij la guerre , In 
France la fefait à la reine d’Hongrie; & 
il faut avouer que cette guerre n’était 
pas plus jufte ; car après avoir folemnel- 
• lement'ftipujé , garanti , juré la pragma- 
tique fanéiion de l’empereur Çbcfrlss VJ ^ 
8 l la fucceüioa de Mairie^ J'hérèfe à l’hé- 
ritage de fpn père j après avoir eu la Lor- 
raine pour prjx de ces prpniefTes , il ne 
paraiflàit pas trop conforme an droit des 
gens de manquer à un tel engagement, 
Dn entraîna le cardinal de Fleuri laoro 
de fes mefures. Il ne pouvait pas dire 
go;nme le r<îi de Fruffe, que c’était 1^ 
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vivacité de fon tempérament qui lui 
fêlait prendre les armes. Cet heureux 
prêtrç régnait à l’age de quatre-vingt-fix 
ans, & tenait les rçnes de l'état d'une 
main très -faible. On s’était uni avec le 
roi de PruflTe dans le temps qu'il prenait 
.la Siléfie ; on avait envoyé en Allema- 
gne deux armées , pendant que 
Théy\fe n’en avait point. L’une de ces 
armées avait pénétré jurqu’à cinq lieues 
■de Vienne , fans trouver d’ennemis : on 
avait donné la Boheme n l’éleétcur de 
Bavière , qui fut élu empereur , après 
avoir été nommé lieutenant-général des 
armées du roi de Fiance. Mais on fit 
Bientôt toutes les fautes qu’il fallait pour ' 
iout perdre. 

Le roi* de Prufle ayant pendant ce 
femps-là mûri fon courage & gagné des 
Batailles , fefait fa paix avec les Autri- 
xrhiens. Marie lui abandonna , à fon trèsi- 
$;rand regret, le comté de Glatz avec la 
Ciléfie. S’étant détaché de la France fans 
iaiénagement, a ces conditipns , au mois 
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de juin 174: , il me manda qu’il Vêtait 
mis dans les remèdes , & qu’il confeillaît 
aux antres malades de fe rétablir. 

Ce prince fe voyait alors au comble de 
fa piiiflance , ayant à fes' ordres cent 
trente mille hommes de troupes vifto- 
riciifes, dont il avait formé la cavalerie , 
tirant de la Siléfie le double de ce qu’elle 
avait produit à la maifon d’Autriche, 
affermi dans fa nouvelle conquête , & 
d’autant pins heureux que toutes les au- 
tres puiflances fouffraient. Les 'princes 
fe ruftient aujourd’hui par la guerre : il 
s’y était enrichi. 

Ses fains fe tournèrent alors à embellir 
la ville de Berlin, à bâtir une des plus 
belles falles d’opéra qui foient en Eu- 
rope , à faire venir des artiftes en tout 
genre ; car il voulait aller à la gloire par 
tous les chemins, & au meilleur marché 
poflîble. • ^ 

Son père avait logé à Potfdam dans 
Tine vilaine maifon,; il en 'fit un palais. 
Potfdam devint une jolie ville. Berlin. 
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s^agrandifTait) on commençait à y con- 
naître les douceurs de la vie, que le feu 
roi avait très -négligées : quelques per- 
fonnes avaient des meubles; la pbjpart 
meme portaient des chcmifes ; car fous 
Je régné précédent on ne coimailTait guère 
que des devants de chemife qu’op atta^ 
chait avec des cordons ; & le roi régnant 
lî’avait pas été élevé autrement. Les cho- 
fes changeaient à vue d’œil : Lacédé- 
mone devenait Athènes. Des déferts fu- 
rent défrichés, cent trois villages furent 
formés dans des marais delféchés. Il n’en 
fefait pas moins de la mufique & des 
livres: ainfi il ne fallait pas me favoir 
fi mauvais gré de l’appeler le Salomon du 
Nord. Je lui donnais dans mes lettres 
ce fobriquet qui lui demeura long-temps. 
Les aflPaires de la France n’étaient pas 
alors fl bonnes que les fiennes. Il jouif. 
fait du plaifir fecret de voir les Français 
périr en Allemagne , après que leur di- 
verfion lui avait valu la Siléfie. La cour 
Fiance perdait £cs troupes , fon ar- 
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gent, fa gloire & fon crédit , pour avoir 
fait Charles F// empereur i & cetempe- 
reiir perdait tout , pour avoir cru que les 
Franqais le foutien ciraient 

Le cardinal de Fleuri mourut le 29 Ue 
janvier 1743 , âgé de quatre-vingt-dix 
ans ; jamais perfonne n’était parvenu plus 
tard au miniftère, & jamais miniftre n^a- 
vait gardé fa place plus long-temps; Il 
coinmenqa fa fortune , à l’âge de foixante- 
treize ans, par être roi de France, & 
le fut jufqu’à fa mort fans contradiftion ; 
affeélant toujours la plus grande modef- 
tie , n’amalTant aucun bien , n’ayant au- 
cun fafte , & fe bornant uniquement à 
régner. Il laiffa la réputation d’un efprit 
"fin & aimable plutôt que d’un génie, & 
palfa pour avoir mieux connu la cour 
que l’Europe. 

J’avais eu l’honneur de le voir beau- 
coup chez madame la maréchale de 
lars , quand il n’était qu’ancien évêque 
de la petite vilaine ville de Fréjus, dont 
il s’était toujours intitulé évêque par l'in- 
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digitation divine , comme on le voit dans 
qnelques-unes de fes lettrefs. Fréjus était 
une très -laide femme , qu’il avait répu- 
diée le plus tôt qu’il avait pu. Le maréchal 
de Villeroi^ qui ne l'avait pas que l’évé- 
que avait été long - temps l’amant de la» 
maréchale fa femme , le fit nommer par 
Louis XIV préceptéur de Louis XVi de 
précepteur il devint premier miniftre, 
& ne manqua pas de contribuer à l’exil 
du maréchal fon bienfaiteur. C’était, à 
l’ingratitude près, un affez bon homme. 
Mais comme il n’avait aucun talent , il 
écartait tous ceux qui en avaient , dans 
quelque genre que ce pût être. ^ 

Flufieurs académiciens voulurent que 
. feuffe fa place à l’académie franqaü'e. 
On demanda, an fouper dn roi , qui pro- 
noncerait l’oraifon funèbre du cardinal 
û l’académie. Le roi répondit que ce fe- 
rait moi. Sa maîtrefle, la du ch elfe de 
ChàteauYoux , le voulait ; mais le comte 
de Meiurefas , fecretaire d’état , ne le 
voulut point : il avait la manie de 
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brouiller avec toutes les maîtrcfles 
fon maître , & il s’en eft trouvé mal. 

Un vieil imbécille , précepteur du dâu« 
phin , autrefois théatin , & depuis évê- 
que de MirepoiXf nommé Boyer ^ fe char., 
gea par principe de confcience , de fécon- 
der le caprice de M. de Maurepas. Ce 
Boyer avait la feuilfe des bénéfices , le 
roi lui abandonnait toutes les affaires du 
clergé: il traita celle-ci comme un point 
de difeipline eccléfiaftîque. Il repreTenta 
que c’était offenfer dieu qu’un profané 
comme moi fuccédât à un cardinal. Je 
favais que M. de Maurepas lefefaitagir ; 
Jalhi trouver ce miniftre ; je lui dis : 
Une place à l’adadémie n’eft pas une 
dignité bien importante î mais après avoir 
été nommé, il eft trifte d’être exclus. 
Vous êtes brouillé avec madame de Cbd-» 
teauroux que le roi âime , & avec- M. le 
duc de Richelieu qui la gouverne , quel 
rapport y a - 1- il , je vous prie , de vos- 
brouilleries avec une pauvre place à l’a- 
. cadémie franqaife? Je vous conjure dé 

me 
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me répondre franchement : en cas que 
madame de Chàteauroux l’emporte fur 
M. révêque de Mirepoixi vous yoppo- 
ferez* vous ? . . . 11 fe recueillit un me» 
meut & me dit : 0«/, ^je vous écraferai, 

- Le iprêtre enfin l’emporta fur la maî- 
treile, & je n’eus point une place dont 
je ne me fouciais guère. J’âime à me 
rappeler cette aventure qui fait voir les 
petitefTes de ceux qu’on appelle grands , 

& qui marque combien les bagatelles 
font quelquefois importantes pour eux* 

' Cependant les affaires publiques n’al- 
laient pas mieux depuis la mort du car- 
dinal que dans fes deux dernières années. ' 
La maifon d’Autriche renaiffait de fa 
cendre. La France était preffée par elle 
& par l’Angleterre. 11 ne nous reftnit 
alor& d’autre reffource que dans le roi de ' 
Fruffe qui' nous avait entraînés dans la 
* guerre , & .qui nous avait abandonnés au 
befoin. 

. On imagina de m’envoyer fecrétement 
(puez ce monarque , poui f#9der fes ûitea*' 
Tepte lu £ 
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lions , pour voir s’il ne ferait pas d’htfw 
meur à prévenir les orages qiTf devaient 
tomber tôt ou tard de Vienne fur lui , 
après avoir tombé fur nous, & s’il ne 
voudrait pas nous prêter cent mille hom< 
mes , dans roccafiou , pour mieux aflTu- 
rer fa Siléfie. Cette idée était tombée 
dans la tête de M. de Richelieu & de 
madame de Chàteauroux. Le roi l’adopta ; 
& M. Amdot, miniftre des affaires étran- 
gères , mais miniftre très-fubalterne , fut 
chargé feulement de preffer mon départ. 

Il fallait iKi prétexte. Je pris celui de 
ma querelle avec l’ancien évêque de Mi-; 
repoix. Le roi approuva cet expédient. 
J’écrivis au roi de Pruffe que je ne pou- 
vais plus tenir aux perfécutidns de ûe 
théatin , & que j’allais me réfugier au- 
près d’un roi philofophc , loin des tra- 
cafferies d’un bigot, domme ce prélat 
fignait toujours , l'ane. évêq. de Mire- 
poix , en abrégé , & que fou écriture était 
àffei incorreéte , on lifait , Cane de Mire- 
foik , au Ueu de l’^ciea: oe fut un fii<^ 
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. fet de plaifanteries ; & jamais négocia- 
tien ne fut plus gaie. 

Le roi de Prufle, qui n’y allait pas de 
inain morte quand il fallait frapper fur 
les moines & fur les prélats de cour, 
me répondit avec un déluge de railleries 
fur l’âne de Alirepeix , & me prefla de 
Tenir. J’eus grand foin de faire lire mes 
lettres & les réponfes. L’évêque en fut 
informé. 11 alla Je plaindre à Louis XV 
dç ce que je le fefais , difait-il , paffer 
pour un fot dans les cours étrangères. 
Le roi lui répondit que c’était une cliofe 
dont on était convenu, & qu’il ne fallait 
pas qu’il y prît garde. 

Cette réponfe de Zouis XV, qui n’eft 
guère dans fon caraâère , m’a toujours 
paru extraordinaire. J’avais, â la fois Iç 
plaifir de me venger de l’évêque qui m’a- 
vait exclu de l’académie , celui de faire 
lin voyage très-agréable , & celui d'être 
à portée de rendre fervice au roi & à 
l’état. M. de Alaurepas entrait même 
j^veo ch.^leur dans cette aventure , parce 

SU 




MÉmoi&bs. 

qu’alors il gouvernait M. Antelot , &■ 
qu’il croyait être le miniftre des affaires' 
étrangères. 

Ce qu’il- y eut de plus fingulier , c’eft 
qu’il fallut mettre madame àu Châtelet 
delà confidence. Elle ne voulait point, 
i quelque prix que ce fût , que je la quitr 
tafle pour le roi de PruflTe j elle ne trou- 
vait rien de fi lâche & de fi abominable 
dans le monde , que de fe féparer d’une 
femme pour aller chercher un monarque.' 
Elle aurait fait uii vacarme horrible. On 
convint , pour l’appaifer , qu’elle entre- 
rait dans le myftère , & que les lettres 
pnfferaicnt par fes mains. ' ' ' 

J’eus tout l’argent que je voulus pour 
mon voyage ; fur mes fimples reqtis , de 
M. de Montmartel. Je n’en abufai pas. 
Jè m’arrêtai quelque temps en Hollande , 
pendant que le roi de Pruffe couraitd’un 
bout à l’autre de fes états pour faire 
des revues. Mon féjour ne fut pas inu- 
tile à la Haie. Je logeai dans le palais de 
H vieille cour, qui appartenait alcnrs-aui 
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reî de Prüffe , par fes partages avec la 
maifon d' Orange. Son envoyé , le jeune 
comte de Fodevils , amoureux & aimé' 
de là femme d’un des principaux' mem- 
bres de l’état i attrapait par les bontés de- 
cette dame, des copies de toutes lesréfo- 
Jutions fecrètes de leurs Hautes-puinfan- ' 
ces,trés-mal intentionnées contre nous. 
J’envoyais ces copies à la cour , & mon 
fer vice était très - agréable. 

Qiiand; j’arrivai à Berlin , le roi me 
logea chez lui , comme il avait fait dans 
mes précédons voyages. Il menait à Potf- 
dam la vie qu’il a toujours menée depuis ■ 
fon avènement au trdne. Cette Vie mérite 
quelque petit détail. ■ î- 

•Il fe levait à cinq heures-du matin en 
été, & à-Iix en hiver. jSi. vous voulez 
favoir les.cérémonies royales de ce lever , 
quelles .étaient les grandes & les petites 
entrées, quelles étaient les fonctions dç 
fon grand-aumônier , de fon grand- chamr 
bcllan , de fon premier gentilhomme de 
1^ ^l^^uifare., dp fies hpifliers ; je vous réy* 

6 iij , 
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pondrai qu’un laquais venait allumer Ton • 
feu , rhabiller, & le rafer; encore s’ha- 
billait -il prefqiie tout feul. Sa chambre 
était aflTez belle ; une riche baluftraüde ' 
d'argent , ornée de petits amours très- 
bien fculptés , femblait fermer l’eftrade 
d’un lit dont on voyait les rideaux^ 
mais derrière les rideaux était , au lieu 
de lit , une bibliothèque; & quant au lit 
du roi , c’était un grabat de fangles avec 
un matelat mince , caché par un para- 
vent. Marc-AurUe & Julien, fes deux 
apôtres , & les plus grands hommes du 
Hoïcifine , iT étaient pas plus mal couchés. 

Quand fa Majefté était habillée & bot- 
tée , le lloïque donnait quelques moméns 
à la fefte à'Epicure : il fefait venir deux 
ou trois favoris , foit lieutenans* de fon 
régiment , Ibit pages , foit édokes , ou 
jeunes cadets. On prenait du café. Celui , 
h qui on jetait le mouçhôir , reliait demi- 
quart d’heure tête à tête. Les chofes n’al- 
laient pas jufqu’aux dernières extrémî- i 
tés , attendu que le prince , du vivant 
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fifm père , avait été >fort maltraité dans 
fes amours de palTade , & non moins- 
mal guéri. Il ne pouvait jouer le premier- 
rôle: il fallait fe contenter des féconds., 
r Ces.amufemens <i’écoIiers étant Unis, 
les affaires d’état prenaient la place^. Son' 
premier minime arrivait par un efcaliert 
dérobé , avec une grolTe liaGTe de papiers; 
fous ie bras.' Ce - premier miniftre était 
un' commis qui logeait au fécond étage* 
dans la maifon de Federfdc^^ ee -foldat • 
• devenu valet de chambre & favori , qui» 
avait autrefois fervi 'le roi'.prifonnier- 
dans lé château dé Ciiltrin.Xes fecretai«< 
res d’état envoyaient toutes leurs dépê- 
ches au commis du~roi. Il en apportait 
l’extrait: le roi fefait mettre les répon-* 
fesâ la marge , en deux mots. Toutes 
les affaires du royaume s’expédiaient: 
ainfi en une heure. Rarement les fecre-'* 
taircs d’état , les ’> miniftres-. en, charge- 
üabordaient : il y en-a même:à qui il.n’a" 
jamais parlé. Le roi fon père avait. mis- 
^ tci ordre dans les finances , tout' 
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s’exécutait fi' militairement, l’obéiflance 
était fi aveugle ,.qüe quatre cents lieues 
de pays étaient gouvernées comiiie une 
abbaye. 

. Ve];s les .onze heures , le roi en bottes 
fiefait dans fon jardin la revue 'de fou 
régiment des gardes, & à la même heure 
tous les colonels en fefaient autant dans 
toutes les provinces. Dans l’intervalle' 
de la parade & du dîner , les princes fes: 
frères, les officiers généraux, un. ou. 
deux chambellans mangeaient à fa table ,i • 
qui était auffi bonne qu’elle pouvait l’é?. 
tre dans un pays où il n’y a ni gibier, t 
ni Viande de boucherie pafifable', ni une: 
poularde , & où il faut tirer le froment 
de Magdebourg. 

Après le repas , il fe retirait feu! dans, 
fon cabinet , & fefait des vers jufqu’à" 
cinq ou fix heures; Ënfuite venait: un . 
jeune homme nommé d^Arget^ ci-devant- 
fecretoire de Valori, envoyé de France,* 
qui fefait la leâbure. Un -petit ^oncert 
<i)mmçiu;a4 ^ feptiieutes : le roi y jouÿ^ 
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de Is' flûte aiifli bien que le nieilleiit 
artifle. Les coacertans exécutaient fou- 
veiTt de Ces compofitions ; car il n’y avait 
aucun art qu’il ne cultivât , & il n'eùt 
pas elTuyé chez les Grecs la mortiflca- 
tion qu’eut Epaminondas d’avouer qu’il 
ae favait pas la inulique. 

On Coupait dans une petite falle dont 
le plus fingulier ornement était un ta- 
bleau dont il avait donné le deflin à PSue 
fon peintre , l’un de nos meilleurs co- 
loriftes. C’était une belle priapée. Ont 
voyait des jeunes gens embraflant des 
femmes , des nymphes fous des fatyres , 
des Amours qui jouaient au .jeu des En- 
colpes , & des Gitons ; quelques perfon- 
aes qui Ce pâmaient ea regardant ceÿ 
combats , des tourterelles qui Ce baifaient, 
des boucs fautant fur/des.chèvres , Sç 
des béliers, fur des brebis. 

Les repas a’étaient pas Couvent moins 
philoCophiques. Un fnr venant qui nous 
aurait écoutés , ch voyant cette peinture, ' 
Aurait cru entendre les fept lages de lA 
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Grèce au bordel. Jamais on ne parla etf 
aucun lieu du monde avec tant de liberté 
de toutes les fiiperftitions des hommes j 
& jamais elles ne furent traitées avec 
plus de plaifanterie & de mépris. Dieu 
était refpefté ; mais tous ceux qui avaient 
trompé les hommes en fon nom , n’é- 
taient pas épargnés. « 

Il n’entrait jamais dans le palais nt 
femmes ni prêtres. En un mot , Frédéric 
vivait fans cour , fans confeil , & fans 
culte. 

Quelques juge* de province voulurept 
faire brûler je ne fais quel pauvre payfan 
aceufé par un prêtre d’une intrigue gar 
lante avec fon âneife : on n’exécutait per- 
fonne fans que le roi eût confirmé la fen- 
tence ; loi très-humaine , qui fe pratique 
«n Angleterre & dans d’autres pays.' 
Frédéric écrivit au -bas de la fentence, 
qu’il donnait dans fes états liberté de 
donfciepce ^ d^ v . . , 

< Un prêtre d’auprès ' de Stettin , très- 
IcandaUfç de çette imiolgenee , gliffa dai^ 
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üii fermon fur Htroàe quelques tmità 
qui pouvaient regarder le roi fou maître : 
il fit venir ce miniftre de village à PotC« 
dam , en le citant au confiiloire , quoi** 
qu’il n’y eût à la cour, pas plus de confif- 
toire que de méfié. Le pauvre hommo 
fut amené : le roi prit une robe & uit 
rabat de prédicant j d'Argens , l’auteur- 
des Lettrés- juives t & lin baron.de Pol- 
nitzs qui avait changé (yois ou quatrô 
fois de religion , fe revêtirent du même 
habit j ori mit un tome du DiBionnairé 
de Bayle fur une table, en guife d’évan- 
gile, & le coupable fut introduit par 
deux grenadiers devant ces trois minif* 
très du Seigneur. Mon frère , lui dit lé 
tbi ,/e vous ditfiande au nom de DIElf 
fur quel Hérode vous avez prêché . . . , v 
Sur H érode qui fit tuer tous les petits en* 
fans , répondit le bott homme. Je vous 
demande , ajouta le roi , JÎ c'était Hérode 
premier du nom , car vous devez favoir 
qu'il y en a tu pluJîeuYs. Le prêtre de 
village ne fut. que répondre* Çoutmtnt!. 
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dit le roi , vous ofez prêcher fur un 
rode , Sf vous ignorez quelle était fa/a-" 
mille ! vous- êtes indigne du faint tninif- 
tère, Nous vous pardonnons cette fois f 
mais fâchez que nous vous excommunie- 
irons jamais vous prêchez quelqu'un fani 

te connaître. Alors ôn lui délivra fa fen- 
tence & Ton pardon. On figna trois noms 
ridicules , inventés à plaifir. Nous allons 
demain à Berlin , ajouta le roi , nous ds- 
fHanderons grâce pour vous à nos frères : ' 
ne manquez pas de nous venir parler. Le 
prêtre alla dans Berlin chercher les trois 
ilîiniftres : on fe moqua de lui î & le roi 
qni était plus plaifant que libéral , rie fc 
foucia pas de payer fon voyage. 

Frédéric gouvernait l’églife auffi deC- 
potiquement que l’état. C’était lui' qui' 
prononqajt les divorces , quand un mari 
& une femme voulaient fe marier ail» 
leurs. Un miniftre lui cita un jour l’an» 
cien Teftament , au fu^ct d’un de ces di- 
vorces : Moîfe , lui dit -il , menait fes: 
Juifs Gomm il voulait , moi je gosb- 

verni 
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Tttne nies EruJJîeHS comme je l'entends* 

Ce gonvernenieiitfingiilier,’ces mœurs 
encore plus étranges , ce contrafte de 
iloïcifme & d’épicuréirme’ de févérité 
dans la discipline militaire , & de moU 
JelTé dans l'intérieur du palais , des pa- 
ges avec lefquels on s'amuiàit dans fou 
cabinet, & des foldats qu’on fefaitpa(Ter 
trente-fix fois par les baguettes fous les 
fenêtres du monarque qui les regardait, 
des difeours de morale , & une licence 
effrénée , tout cela compofait un tableait 
bizarre , que peu de perfonnes connais 
faient alors , & qui depuis a percé dans 
l’Europe. 

La plus grande économie préfidait dans 
Potfdam à tous fes goûts. Sa table , & 
celle de fes officiers & de fes domeiH- 
qjues , étaient réglées à trente-trois écus 
par jour , indépendamment du vin. Et 
au lien que chez les autres rois ce font 
des officiers de la couronne qui fe mêlent 
de cette dépenfe , c’était fon valet de 
chambre Federjdoff qui était à la fois foii 
Tome IL F, ' 
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grand - maître-d’hôtel,’, fon graml-échati^ 
fon ,& fon grand -panetier.- ■ 

' Soit économie y. (bit politique ^ il n*ac- 
cordait pas la moindre grâce à fes anciens 
Èvoris , & fur- tout à ceux qui avaient 
rifqué leur Vie pour lui quand il était 
jirin ce royal. Il ae payait pas même l’ar- 
gent qu’il avait emprunté alors y& com<v 
me Zwr Xr/ ne vengeait pas les injures 
du ducd' Orléans ,.le roi do»Pruffe oubliait 
les dettes du prince royal. 

; Cette pauvre maîtrelVe' qui avait été 
fouettée pour lui par la main du bour« 
f eau , était alors mariée à Berlin au corn* 
mis du bureau des fiacres ; car U y avait 
dix -huit fiacres dans Berlin.; & fon' 
amant lui fefait une penfion de foixante 
& dix écus , qhi .lui a toujours été très- 
bien payée. Elle s’appelait madame Sbom^ 
•m£rs , grande femme , maigre , qui ref- 
femblait à une fybilk, & n’avait nulle- 
ment l’air d’avoir méuité d’être fouettée 
pour un prince. 

; Cel^ndant , quand Ualbit à^Bedin, il 
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'Y ^lait une grande magnificence 'dans 
les ionrs d'api?areih C'était un très-beau 
fpeâacle pour les hommes vains , c’eft^ 
^ • 'à-dire , pour prelque tout le monde-, de 
le voir à table entouré de vingt princes 
ile l’Empire , fervi dans la plus belle 
vaiffelle d’or de l’Europe , & trente 
beaux pages autant de jeunes édukes 
fuperbement parés , portant de grands 
plats d’or maflîf. Les '^rands>officicrs pa^ 
l’aifTaient alorè j mais hors delà, on ut 
les connailTaît point. 

On allait après dîner à l’opéra , danfi 
«ette grande falle de trois cents pieds de 
long , qu’un de fes chambellans , nomn^ 
Knoherjlof avait bâtie fans architcéle; 
Les plus belles voix , les meilleurs dan*i 
Leurs étaient à fes gages. La 'Barbarinî 
danfait alors fur< fon théâtre : c’eft elle 
qui depuis époufa le fils de fon chance- 
lier. Le roi -avait fait enlever à Venife 
cette danfeufe par des foldats qui l’em* 
menèrent par Vienne même jufqu’à Bçr- 
,îic. Il en était un peu amoureux , parc? 

F ij 
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paiivfe Franc-Comtois fans oreilles & 
fans nez , & je lui détachai cette fe- 
monce : 

Génie univérfel , ame fenfible & ferme , 

Q.uoi ! lorfque vous régnez, il eft des malheu. 
reux ! 

Aux tourmens d’un coupable , il vous faut 
mettre un terme , 

"Et ij’en mettre jamais à vos foins généreux. 

Voyezautour de vous les prières tremblantes. 
Filles du repentir , maître, Ifes des grands 
cœurs.. 

S’étonner d’arrofer de larmes impuilfantes 
Les mains qui de laterie ont dû fécher les 
pleurs. 

Ah ! pourquoi m’étaler avec magnificence 
Ce fpeftacle brillant où triomphe Titus ? 
Pour achever la fête , égalez fa clémence , 

Et l’incitez en tout, ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte ; mais on 
a le privilège de dire ce qu’on vent en 
vers: Le roi promit quelque adoucifle- 
mentç & même plnfieurs moi? après, il 
eut laibonté de mettre le gentilhomme 
« l’hôpital , à fjx fous par jour. .11 avait 
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refufé cette grâce à la reine fa mère, qui 
apparemment ne l’avait demandée qu'en 
profe. 

• 

Au milieu des fêtes , des opéra , des 
foupers, ma négociation fecrète avan- 
cjait. Le roi trouvait bon que je lui par- 
laffe de tout, & j’entre- mêlais fouvent 
des queftionsfur la France & fur l’Autri- 
che à propos AcV Enéide & de Tite-Live. 
^La converfation s’animait quelquefois : 
le roi s’échauffait, & medifait que tant 
que notre cour frapperait à toutes les 
portes pour obtenir la paix , il ne s’avife- 
rait pas de fe battre poiir elle. Je lui 
envoyais de ma chambre à fon apparte- 
ment mes réflexions fur un papier à mi- 
marge. -Il répondait fur une colonne à mes 
hardieffes. J’ai encore ce papier où je 
lui difais :* Boutez vous que la inaifoit 
d'Autriche ne vous redemande lu Siléjée 
la première occajion } Voici fa réponfe eu 
marge : 

Ils feront reçus , hiribi , 

A lafcfranjle barbarf j Tfion amit 
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Cette négociation d’une efpèce nou- 
velle finit par un difcours qu’il me tint 
dans un de fes mouvemens de vivacité 
contre le roi d’Angleterre , fon cher on- 
cle. Ces deux rois ne s’aimaient pas. Celui 
de Pruffe difait : George ejl l'oncle de 
Frédéric, ntcfis George ne tejlpasdu roi 
de FruJJe. Enfin il me dit : Que la France 
déclare la guerre à l' Angleterre , je 

marche. 

Je n’eri voulais pas davantage. Je re- 
. tournai vite ü la cour de France : je rendis 
* compte de mon voyage. Je lui donnai l’ef- 
pérance qu’on m’avait donnée à Berlin* 
Elle ne fut point trompeufe ; & le prin- 
temps fuivant, le roi de Pruffe fit en effet 
un nouveau traité avec le roi de France. 
11 s’avanqa en Boheme avec cent mille 
gommes , tandis que les Autrichiens 
étaient en Alface. 

' Si j’avais conté il quelque bon Parifien 
mon aventure & le fervice que j’avais 
rendu , il n’eût pas douté que je ne fuffe 
promu à quelque beau pgftç, VWW îueUe 
ÿut ipa récompenfeji 
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La ducheffe de Chateauroux fut fâchée . 
que la négociation n'eût pas palTé imm&> 
diatement par elle î il lui avait pris envie 
de chafler M. Amelot, parce qu’il était 
bègue, & que ce petit défaut lui déplaU 
liut î elle haïffait de plus cet Amelot^ 

, parce qu’il était gouverné par M. de 
jyiatirepas } il fut renvoyé au bout de 
huit jours , & je fus enveloppé dans fti 
difgrace. 

Ilj arriva quelque temps après , que 
Zouis XV fut malade â l’extrémité dans 
la ville de Metz : M. de Meutrepas & fa 
cabale prirent ce temps pour perdre ma- 
dame de Chàteauroux. L’évéque de Soif- 
fons , Fitz - James , fils du bâtard de 
Jacques IT , regardé comme un faint, 
voulut , en qualité de premier aumônier , 
convertir le roi , & lui déclara qu'il ne 
lui donnerait ni abfolution ni commu- 
nion , s’il ne chalfait fa maîtrolfe & fa 
fœur la ducheffe de Lauraguais , & leurs 
amis. Les deux fœurs partirent, ch.irgées 
de l’exécration du peuple de Metz. Co 




70 Mémoires. 

■ fut pour cette adion que le peuple de 
Paris , auffi fotque celui de Metz , donna 
à Louis XV le furnom de Bim-aitni, 
Un poliflbn , nommé Vaié, imagina ce 
titre , que les almanachs prodiguèrent. 
Quand ce prince fe porta bien , il ne 
voulut être que le bien aimé de fa maî- 
trefle. Ils s’aimèrent plus qu’auparavant. 
Elle devait rentrer' dans fon miniftèirc j 
elle allait partir de Paris pour Verfailles , 
quand elle mourut fubitement des fuites 
, de la rage que fa démiffion lui avait cau- 
fée. Elle fut bientôt oubliée. 

Il fallait une maitreffe. Le choix tomba 
fur la demoifclle Foijfon , fille d’une 
femme entretenue & d’un payfan de la 
Fcrté - fous - Jouare, qui avait amaffé 
quelque chofe à vendre du blé aux en- 
trepreneurs des vivres. Ce pauvre homme 
était alors en fuite , condamné pour quel- 
que malverfation. On avait marié fa fille 
au fous - fermier le Normand, feignent 
d’Etiole, neveu du fermier général le 
'Normand de Tournehem , qui entretc- 
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Hait In mère. La fille était bien élevée , 
i'agc , aimable , remplie de grâces & de 
talens, née, avec du bon fens & un boiv 
cœur. Je la connaiÛais afîez : je fus même 
le confident de fon amour. Elle m’avouait 
qu’elle avait toujours en un fecret pref* 
fentiment qu’elle ferait aimée du roi, &: 
qu’elle s’était fentî une violente inclina^ 
tion pourliii , fans trop la démêler. 

Cette idée, qui aurait pu paraître cHn 
mérique dans fa fituation , était fondée 
fur ce qu’on l’avait fouvent menée aux 
chalTes que fefarit le roi dans la forêt de 
Senar. Tournekem , 1-amant de fa mère 9 
avait une maifon.de campagne dans le 
voifinage. On promenait madame d’E"* 
tiolt dans une jolie calèche. Le roi la 
remarquait, & lui envoyait fouvent ded. 
chevreuils. Sa mère ne celTait de lui dire 
qu’elle était plus jolie que madame de 
Chàteauroux } & le bon homme Tourne* 
hem s’écriait Couvent : Il faut avouer que 
la fille de madame Poijfon ejl un morceau 
de roi. Enfin , quaad elle eut tenu le roi 
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entre fes bras , elle me dit qu’elle croyait 
fermement à la deftinée ; & elle avait 
raifon. Je paflai quelques mois avec elle 
h Etiole , pendant que le roi fefait la 
campagne de 1746. 

Cela me valut des récompenfes qu’on 
n'avait jamais données ni à mes ouvrages 
ni à mes fervices. Je fus jugé digne d’ê- 
tre l’un des qiiarante membres inutiles 
de l’académie. Je fus nommé hiftoriogra- 
phe de France , & le roi me fit préfent 
d’une charge de gentilhomme ordinaire 
de fa chambre. Je conclus 'que, pour faire 
la plus petite fortune , il valait mieux 
dire quatre mots à la maitrefle d’un roi 
que d’écrire cent volumes. 

Dès que j’eus l’air d’un homme heu- 
reux , tous mes confrères les beaux ef- 
* prits de Paris fe déchaînèrent contre moi 
avec toute l’animofité & l’acharnement 
qu’ils devaient .avoir contre quelqu’un à 
qui on donnait toutes- les récompenfes 
qu’ils méritaient. 

■ J’étais toujours lié avec la marquife 

du 
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M i M Ô ï i E s.- 
£u Châtelet par l’amitié la plus inaltérable 
& par le goût de l’étude. Nous demeu^- 
lions enfemble à Paris & à la campagne. 
Cirey eft fur les confins de la Lorraine : 
le roi Stanislas tenait alors fa petite & 
agréable cour à Lunévillei; Tout trieux 
& tout dévot qu’il était, il avait une 
maîtreife : c’était madame la marquife dç ’ 
Boufflers. Il partageait fon ame entre elle 
& un jéfuite nommé Menou , le plus in« 
trigant & le plus hardi prêtre que j’aie 
jamais connu. Cet homme avait attrapé 
au roi Stanislas , par les importunités de 
fa femme qu’il avait gouvernée, environ 
un million , dont partie fnt employée û 
bâtir une magnifique maifon pour lui & 
pour quelques jéfuites, dans la ville de 
Nanci. Cette maifon était dotée de vingt- 
quatre mille livres de rente , dont douze 
pour la table de Menou ^ & douze pour 
donner à qui il voudrait. 

' La maitrefie n’était pas, à beaucoup 
près , II bien traitée. Elle tirait à peine 
alors du roi de Pologne de quoi avoir des^ 
Tome II, 6 




74 Mémoires^' 
jupes ; & cependant le jéTuifce enviail 
l'a portion , & était furieufemcnt jaloux 
de la inarquife. Ils étaient ouvertement 
brouillés. Le pauvre roi avait ‘tous les 
jours bien de la peine , au fortîr de la 
ineiTe, à rapatrier fa maîtrcfle & fou 
confefleur. , < . 

Enfin notre jéfuite ayant entendu par- 
ler de madame du Châtelet , qui était très- 
bien faite & encore alTez belle, imagina 
de la fubllitiier à madame de Boufflers, 
Stanislas fe mêlait quelquefois de faire 
d’afifez mauvais petits ouvrages ; Menou 
crut qu’une femme auteur réivUirait 
mieux qu’une autre auprès de lui. Et 
le voilà qui vient à Cirey pour ourdir 
cette belle trame r il cajole madame du 
Châtelet , & nous dit que le roi Stanislas 
fera enchanté de nous voir: il retourne 
dire au roi que nous brûlons d’envie de 
venir lui faire notre cour. Stanislas re- 
commande à madame de Boufflers de nous 
amener. 

, Et en effet ,.nous allâmes paffer à Lu- 
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Hi^ville toute l’annee' 1749. Il arriva tout 
k contraire de ce que voulait le révérend 
père. Nous nous attachâmes à madame de 
Betiffters , & le jél'iiite eut deux femmes à 
combattre. 

■ La vie de la cour de Lorraine était 
allez agréable, quoiqu’il y eût, comme 
ailleurs , des intrigues & des tracalTeries, 
Toncet y évêque de Troyes , perdu de 
dettes & de réputation , voulut fur la 
fin de Tannée augmenter notre cour &; 
iios tracalTeries. Quand je dis qu’il était 
'perdu de réputation, entendez aulli la 
réputation de Tes oraifons funèbres & de 
fes fermons. 11 obtint par nps dames d’être 
grand - aumônier du foi , qui fut flatté 
d'avoir un évêque à fes gages , & à de 
très - petits gages. 

Cet évêque ne vint qu’en 17Ç0. II. 
débuta par être amoureux de madame 
de Boujjîcr's , & fut chaflë. Sa colère’ 
retomba fur Louis' XV ^ gendre de Sta~- 
nislas : car étant retourné à Troyes , il 
voulut jouer ùn rôle dans la ridicülc 

G ij 
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affaire des billets de conFefîion , inventés 
par l’archevêque de Paris , Beaumont î il 
tint têteau parlement, & brava le roi. Ce 
u’était pas le moyen de payer fes dettes ; 
mais c’était celui de fe faire enfermer. Le 
roi de France l'envoya prifoinier en Al- 
face, dans un couvent de gros moines 
Allemands. Mais il faut revenir à ce 
qui me touche. 

Madame du Châtelet mourut dans le 
palais de Stanislas ^ après deux jours de 
maladie. Nous étions tous fi troublés , que 
, perfonne de nous ne fongea à faire venir’ 
ni curé , ni jéfuite , ni facremens. Elle 
n’eut point les horreurs de la mort : il n’y 
eut que nous qui les fentîmes. Je Fus faiû 
de la plus douloureufe aflliélion. Le bon 
roi Stanislas vint dans ma chambre me 
confoler , & pleurer avec moi. Peu de fes 
confrères en font autant en de pareilles 
occafions. Il voulut me retenir : je ne 
pouvais plus fupporter Lunéville, & je 
retournai à Paris. 

Ma deilinée était de courir de roi ea 
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.roi, quoique j’aimafTe ma liberté avec 
idolâtrie; Le roi de Pruffe, à qui j’avaij- 
fouvent fignifié que je ne quitterais ja-‘ 
mais madame du C}>àtelet pour lui , vmi- 
'“lut à toute force m’attraper, quand il fut 
défait (le fa rivale. Il jouilfait alors d’une 
paix qu’il s’était acquife par des viétoires , 
fon loifir était toujours employé à faire 
des vers, ou à écrire l’hiftoire de fou 
pays & defes campagnes. Il était bien 
lïir , à la vérité , quefes vers & fa profe 
étaiejit fort au - deflus de ma profe & de 
mes vers , quant au fond des chofes ; mais 
il croyait que, pour la forme, je pou- 
vais , en qualité d’académicien , donner, 
quelque tournure à fes écrits; il n’y eut 
point de fédiiétion flatteiife qu’il n’em- 
ployât pour nie faire venir. 

• . Le moyen.de réfifter à un roi viéto- 
rteux ,* poète*, miificicn & philofophe, 
& qui fefait femblant de m’aimer ! Je 
crus que je l’aimais. Enfin je pris encore 
le chemin de Potfdam au mois de juin 
17)0. ÂJlolÿhe ne fut pas mieux rcQii 

G iij 
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dans le palais à'Alcine. Etre Îrgî dans 
l’appartement qu’avait eu le maréchal 
de , avoir à ma dirpoGtion les ciii* 
finiers du roi quand je voulais manjei: 
chez moi , & les cochers quand je vou- 
lais me promener, c’étaient les moindres 
faveurs qu’on me fefait. Les foupers 
étaient très - agre'ables. Je ne fais li je 
me trompe , il me femble qu’il y avait 
bien de l’efprit ; le roi en avait & en 
fefait avoir? & ce qu’il y a de plus ex- 
traordinaire, c’eft que je n’ai jamais fait 
de repas fi libres. Je travaillais deux 
heures par jour avec fa Majefté? je cor- 
;*igeai tous fes ouvrages , ne manquant 
jamais de louer beaucoup ce qu’il y avai| 
de bon , lorfque je raturais tout ce qui 
ne valait rien. Je lui rendais raifon par 
écrit de tout? ce qui compofa une rhétOT 
rique & une poétique à fon ufage? il en 
profita, & fon génie le fervit encore 
mieux que mes leqons. Je n’avais nulle 
cour à faire , mille vifitc à rendre , nul 
deycir à remplir, Je m’étais fait une yiç 
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libre, & je ne concevais rien de plus 
agréable que cet état. 

• Alcine- Frédéric ^ qui me voyait déjà 
la tête un peu tournée , redoubla fes po- 
tions enchantées, pour m’enivrer toiu-à- 
fait. La dernière féduélion fiit une lettre 
qu’il m’écrivit de fon appartement au 
mien. Une maîtrelTe ne s’explique pas 
jplus tendrement i il s’efforqait de diffiper 
dans cette lettre la crainte que m’infpi- 
raient fon rang & fon caraftère } elle 
portait ces mots finguliers : 

Comment pourrais - ,je jamais caufer 
^infortune d'un homme que feftime , que 
f' aime qui me facrijie fa pairie £5* tout 

ce que r humanité, a de plus cher ?... Je 
.^eus refpeâîe comme mon maître en élo- 
quence. Je 'BOUS aime comme un ami 'ver- 
tueux. Qiiel efclavage , quel malheur , 
quel changement y a-t-il à craindre dans 
çin pays où Von 'vous cjlimè autant qtit 
dans voire patrie^ £9* chez un ami qui a un 
cœur reconnaijfant ? J'ai refpeêié V ami- 
tié qui vous Jiait à madame du Châtelet^ 
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mais après elle j'étais un de vos plus a»- 
ciens amis. Je vous promets que vous, 
ferez heureux ici autant que je vivrai. 
Voilà une lettre telle que peu de ma- 
jellés en écrivent. Ce fut le dernier verre 
qui m’enivra. Les proteftations de bou- 
che furent encore plus fortes que celles 
par écrit. Il était accoutumé à des dé- 
monftrations de tendrefie fiugulières avec 
des. favoris plus jeunes que moi î& ou- 
bliant un moment que je n’étais pas de 
leur âge, & que je n’avais pas la- main 
belle , il me la prit pour la baifer. Je lui 
baifai la fîenne , & jeanc fis fon efclave. 
Il fallait une permiffion du roi de France 
p/)ur appartenir à deux maîtres. Le roi de 
Pruflefe chargea de tout. 

Il écrivit pour me demander au roi 
mon maître. Je n’imaginais pas qu’on 
fût choqué à Verfailles qu’un gentil- 
homme ordinaire de la chambre , qui eft 
l’cfpèce la plus inutile de la cour , devînt 
lin inutile chamlicllan à Berlin. On me 
dojun toute peyniflion j mais on fut très- 
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piqué', & on ne me le pardonna point. Je 
diplus fort au roi de France, fans plaire 
*lavantage à celui de Frufle, qui fe mo- 
quait de moi dans le fond de fon cœur. 

Me voilà donc avec une clef d’argent 
doré pendue à mon habit, une croix au 
cou, & vingt mille francs de penfion. 
JHaupertuis en fut malade , & je ne m’eu 
apperqus pas. 11 y avait alors un médecin 
à Berlin , nommé la Métrie , le plus franc 
athée de toutes les facultés de médecine 
de l’Enrope î homme d’ailleurs gai , plai- 
fant , étourdi , tout aufB infimit de la 
théorie qu’aucun de fes confrères, & 
fans contredit le plus mauvais médecin 
de la terre dans la pratique : auÛi, grâces 
à Dieu , ne pratiquait -il point. Il s'était 
moqué de toute la faculté à Paris, & 
avait même écrit contre les médecins 
beaucoup de perfonnalités qu’ils ne par- 
donnèrent point; ils obtinrent contre lui 
un décret de prife de corps. La Métrie 
c’était donc retiré à Berlin, où il aniufait 
#lTcz par fa gaieté; écrivant d’ailleurs. 
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& fêlant imprimer tout ce: qu’on peut 
imaginer de plus efFronté fur la morale. 

Ses livres plurent au roi , qui le fit, non 
pas Ton medec'n, mais Ion Icéleur. 

Un iour, après la lecture , la Métrie ^ 
qui* dilait au roi tout ce qui lui venait ' i 
dans la tête, lui dit qu’oit était bien ' 
jiloiix de ma faveur & de ma fortune. 
Laiffez faire, lui dit le roi, on prefle 
l’orange, & on la jette quand on a avalé 
le jus. Lu 3Iétrie ne manqua pas de me 
rendre ce bel apophthegme , digne de 
Denis de Syraeufe. • • 

Je réfolus dès lors de mettre en fiireté 
les pelures de l’orangé. J’avais environ 
trois cents niille livres à placer.. Je me 
gardai bien de mettre ce fonds dans les 
états de mon Alciae ; je le plaqai àvanta- 
geufement fur les terres que le duc de- 
Virtemberg en France. Le roi,' 

qui ouvrait toutes mes lettres, fe douta 
bien que je ne prétendais pas refter auprès » 
de lui. Cependant la fureur de faire des 
vers le polTédait comme Denis. 11 fallaii 
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que jerabotafle continuellement, & que 
je revifle encore fon hiftoire de Brande- 
bourg , & tout ce qu’il compofait. 

La Métrie mourut après avoir mangé 
ahez milord Tirconel , envoyé de Ftancc , 
tout un pâté farci de truffes, après un 
très - Wg dîné. On prétendit qu’il s’était 
confeffé avant de mourir; le roi en fut 
indigné ; il s’informa cxaétement fi la 
chofe était vraie ; on l’affura que c’était 
une calomnie atroce , & que la Métrie 
était mort comme il avait vécu , en re- 
niant DIEU & les médecins. Sa Majefté 
fatisfaite compofa fur - le - champ fon 
oraifon funèbre , qu’il fit lire en fon nom 
à l’affemblé.e publique de l’académie , 
par d'Arget fon fecretaire; & il donna 
lix cents livres de penfion à une fille de 
joie que la Métrie avait amenée de Paris , 
quand il avait abandonné fa femme & 
les enfans. 

Jllaupei-tuis , qui favait l’anccdotc de 
l’écorce d’orange , prit fon temps pour 
répandre le bruit que j’avais dit que la 
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charge d’athée du roi était vacante. Cette 
calomnie ne réuflit pas ; mais il ajouta 
enfuite que je trouvais les vers du roi 
mauvais , & cela réuffit. 

Je m’apperqus que depuis ce temps li - 
les foiipers du roi n’étaient plus fi gais } 
on me donnait moins de vers à corriger ; 
ma difgrace était complète. 

. Algarotti , à'Arget^ & un autre Fran- 
çais nommé Chafot , qui était un de fcs 
meilleurs ofiiciers , le quittèrent tous à 
la fois. Je me difpofaisàen foire autant; 
mais je voulus auparavant m^e donnef 
le plaifir de me moquer d’un livre que 
Miiupertuù venait d’imprimer. L’occar 
fion était belle; on n’avait^ jamais rien 
écrit de û ridicule & de fi fou. Le bon 
homme propofait férieu Cernent de faire 
un voyage droit aux deux pôles, de dit 
féquer des têtes de géans pour connaître 
la nature de l’ame par leurs cervelles , 
de bâtir une ville où l’on ne parleraic 
que latin, de creufer, un trou julqu’au 
noyau de là terre , de guérir les maladies 

en 
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'6n eniluifaiit les malades de poix-réfînc, 
& enfin de prédire l’avenir en exaltant 
fon ame. * 

Le roi rit du livre, j’en ris, tout le 
jnonde en rit: Mais il fe palTait alors une 
fcène plus férieufe, à propos de je ne_ 
iais quelle fadaife de mathématiques , 
qve Mattpe)‘tuis \ou\nit ériger en décou- 
verte. Un géomètre plus favant , nommé 
Kanigy bibliothécaire de la princefîe 
d' Orange à la Haie , lui fit appercevoir 
qu’il fe trompait , & que Leibnitz , qui 
avait autrefois examiné cette vieille idée^ 
en avait démontré la fauflTeté dans plu,, 
fleurs de fes lettres, dont il lui montra 
des copies. 

Maupertuîs , préfident de l’académie de 
Berlin , indigné qu’un aflbcié étranger lui 
prouvât fes bévues , perfuada d’abord au 
' roi , que Kœnig , en qualité d’homme 
itabii en Hollande , était fon ennemi , & 
' avait dit beaucoup de mal de la profe & 
de la poéfie de fa Majefté à la princeOe 
d" Orange. / . . ' 

Tome II H 
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Cette première précaution prife , 11 
spolia quelques pauvres penlîonnaires de 
l’académie qui dépendaient de lui , & fit 
condamner Kanig'^ comme faulTaire , à 
être rayé du nombre des académiciens. 
Le géomètre de Hollande avait pris les 
devants ,& avait renvoyé fa patente de 
la dignité d’académicien de Berlin. 

Tous les gens de lettres de l’Europe 
furent aulli indignés des manœuvres de 
Maupertuis , qu’ennuyés de fon livre'. Il 
obtint la haine & le mépris de ceux qui 
fe piquaient de philofophie '& de ceint 
qui n'y entendaient rien. On fe contenu 
tait à Berlin de lever les épaules ; car le 
roi ayant pris parti dans cette malheu<> 
reufe affaire , perfonne n’ofait parler : je 
fus le feul qui élevai la voix. S^œnig 
était moii ami ; j’avais à la fois le plaifir 
de défendre la liberté des, gens de lettres 
avec la caufe d’un ami, & celui de mor« 
titier un ennemi qui était autant l’en* 
nemi de la modeftie que le mien. Je n*a* 
vais nul defieia de refier à Berlin 3 i’a.i 
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toujours préféré la liberté à tout le relie. 
Peu de gens de lettres en ufent ainfî. La. 
plupart font pauvres; la pauvreté énerve 
^ le courage ; &.tout philofophe à la cour 
devient puffi efclave que le premier offi* 
cier de la couronne. Je fentis combien 
iba liberté devait déplaire à un roi plus 
abfolii que le grand Turc. C’était un plai-. 
faut rei dans l’intérieur de fa maifon, il 
le faut avouer. Il protégeait 
& fe moquait lui plus que de per- 
fonne. Il fe mit à écrire contre lui , & 
m’envoya fon manuferit dans' ma cham- 
, bre par un des miniflres de fes plaifirs 
fccrets , nommé Maxvits^iX tourna beau- 
coup en ridicule le trou au centre de la 
terre , fa méthode de guérir avec un en- 
duit de poix-réfine , le voyage au pôle 
. auftral , la ville latine , & la lâcheté de 
fon académie qui ax^ait fouffert la tyran- 
nie exercée fur le pauvre Kcenig. Mais 
comme fa devife était, point de bruit fi 
je ne le fais , il fit brûler tout ce qu’on 

H ii . . 
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avàît écrit fur cette matière, excepté fon 
ouvrage. 

Je lui renvoyai fon ordre , fa clef de 
chambellan , fes penfions ; il fit alors' 
tout ce qu’il put pour me garder, & moi 
tout ce que je pus pour le quitter. Il me 
rendit fa croix & fa clef, il voulut que 
je foupnflTe avec lui ; je fis donc encore 
nn fouper de Damoclès ,* après quoi je 
partis avec promefle de revenir , & avec 
le ferme delfein de ne le revoir de ma vie. 

Ainfi nous fûmes quatre qui nous* 

> échappâmes en peu de temps, Cbafot ^ 

à'Arget , Algarotti & moi. Il n’y avait . 
pas en effet moyen d’y tenir. Onjaitbieiî ' 

• qu’il faut foufiVir auprès des rois; mais' 
Frédéric abufait un peu trop de fa pré- 
rogative. La fociété a fes lois , à moins 
que ce ne foit la fociété du lion & de la 
chèvre. Frédéric manquait toujours à’ia 
première loi de la focie'té , de ne rien 
dire de défobligeant à perfonne. Il de- 
mandait fouvent à fon chambellan FoU 
Tiitz , s’il ne char..jcrait pas volontiers de 
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ireligion pour la quatrième Fois , & il oF. 
frait de payer cent écus comptant pour 
' fa converfion. Eh mon Dieu, mon cher 
Folnitz , lui difait-il , j’ai oublié le nom 
de cet homme que vous volâtes à la 
Haie , en lui vendant de l’argent faux 
pour du fin , aidez un peu ma mémoire. 
Je vous prie. Il traitait à peu près de 
même ce pauvre à'Argens. Cependant 
ces deux viftimes relièrent. Polnitz ayant 
mangé tout fon bien , était obligé d’ava- 
ler ces couleuvres pour vivre j il n’avait 
pas d’autre pain j & à'Argens n’avait 
pour tout bien dans le monde , que fes 
Lettres juives , & fa femme nommée 
Cochais , maiivaife comédienne de pro- 
vince , fi laide qu’elle ne pommait rien 
- gagner à aucun métier , quoiqu’elle en 
fît plufieurs. Pour Maupertuis P'-’i avait 
été affez mal avifé pour placer fon bien 
à Berlin , ne fengeaiit' pas qn’il vaut 
mieux avoir cent piftoles dans un pays 
^îbre , oue mille dans un pays defpotl- 

Hüj . 
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que, il fallait bien qu’il reliât dans les 
fers qu’il s’était forges. 

En fortant de mon palais d'Alcitie , 
j’allai paffer un mois auprès de madame 
la duchefle de Saxe^Gotim , la meilleure 
princefle de la terre , la plus douce , la 
plus fage , la plus égale , & qui , Dieu 
merci , ne fefait point de vers. De là je 
fus quelques jours à la maifon de cam- 
pagne du landgrave de HelTe , qui était 
beaucoup plus éloigné de la poéfie que^ 
la princefle de Gotha, Je refpirais. Je 
continuai doucement mon chemin par 
Francfort. C’était là que m’attendait ma 
très -bizarre deftiiiée. 

Je tombai malade à Francfort j une de 
mes nièces , veuve d’un capitaine au ré- 
giment de Champagne, femme très -ai- 
mable , remplie de talens , & qui de plus ' 
était regardée à Paris comme bonne com- 
pagnie , eut le courage de quitter Paris 
pour venir me trouver fur le Mein.s 
mais elle me trouva prifonnier de guerre. 
Voici comme cette belle aveutme s'ét4( 



MEMOIRE S.'. 9Ï 
yafTée. Il y avait à Francfort un nommé 
Freitagy banni de Drefde après y avoir été ^ 

mis au carcan & condamné à la brouette , 
devenu depuis dans Francfort agent du 
roi de Pnifle , qui fe fervait volontiers 
c>j tels miniftres , parce qu’ils n’avaient 
de gages que ce qu’ils pouvaient attraper ’ 
aux palTans. 

Cet ambafladeur & un marchand nom- 
mé Smith ^ condamné ci-devant à l’a- 
mende pour faulTe monnaie , me figni- 
fièrent de la part de fa Majefté le roi de 
Pruffe, que j’enfle à ne point fortir de 
Francfort , jufqu’à ce que j’eufle rendu 
les effets précieux que j'emportais à fa 
jViajefté. Hélas ! meflieurs , je n’em- 
porte rien de ce pays-là, je vous jure, . ? 

pas même les moindres regrets. Quels 
font donc les joyaux de la couronne braii- 
debonrgeoife que vous redemander? C’é- 
tre^ monjtr , répondit Freitag , l'œuvre de 
foèshie du roi mon gracieux maître. Oh ! 
je lui rendrai fa profs & fes vers de tout 
filon cœur , lui répliquai -je , q,uoiqu^aj 
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près tout j’aie plus d’uii droit à cet ou- 
vrage. Il m’a fait préfènt d’un bel exem- 
plaire imprimé à fes dépens. Malheu- 
reufement cet exemplaire eft à Leipfîck 
avec mes antres effets. Alors Freitag me 
propofa de reflet à Francfort jufqu’à ce 
que le tréfor qui était à Lcipfick fût ar- 
rivé ; & il me ligna ce beau billet : 

Monfir, fi-tôt le gros ballot de Leip- 
3, fick fera ici , où efl l’oeuvre de poëshie 
55 du roi mon maître , que fa Majeflé 
y, demande, & l’œuvre de poëshie rendu 
,5 à moi , vous pourrez partir où vous 

paraîtra bon. A Francfort, i de juin 
35 1753. 'Freitag , réfident du roi mon 
35 maître. ,5 J'écrivis au bas du billet: 
Fort pour V œuvre de po'ésbie du roi votre 
maître j de quoi le réfident fut très^fatis- 
fait. 

Le 17 de juin , arriva le grand ballot 
de poëshie. Je remis fidèlement ce facré 
dépôt, & je crus pouvoir m’en aller fans 
manquer à aucune tête couronnée : mais 
tUnî l’ioftant que je partais , ou m’ar* 
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réte moi , mon fecretaire & mes gens;, 
on arrête ma nièce ; quatre foldats la traî- 
nent au. milieu des boues chez le mar- 
chand Smith , qui avait: je ne fais quel 
titre de confciller privé-dn roi dePrufle.- 
Ce marchand.de Francfort ,fe croyait 
alors un général pruffien : il comman- 
dait douze foldats de la ville dans cette 
grande affaire , avec toute l’importance 
& la grandeur convenables. Ma nièce 
avait un paffe-port du roi de France , & 
de plus , elle n’avait jamais corrigé les 
vers du roi de Prufle. On refpeéle d’or- 
dinaire les dames dans les horreurs de la 
guerre ; raais le confeiller Smith & le 
réfîdent Freitag , en agiffant pour Fré-^ 
àéric ^ croyaient lui faire leur cour en 
traînant le pauvre beau fcxe dans les 
boues. 

On nous fourra tous deux dans une 
efpèce d’hôtellerie, à la porte de laquelle 
furent poilés douze foldats : on en mit 
quatre autres dans ma ehambre, quatte 
dans un grenier, où l’on avait coudpit 
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ma nièce , quatre dans iin galetas ouvert 
à tous les vents , où l’on fit coucher mon 
fecretairc fur de la paille. Ma nièce avait 
à la vérité un petit lit i mais fes quatre 
foldats avec la baïonnette au bout du 
fufil , lui tenaient lieu de rideaux & do 
< femmes>de>chambre; 

Nous avions beau dire que nous en 
appellions ^ Céfax , que l’empereur avait 
été élu dans Francfort , que mon fecre- 
taire était florentin , & fujet de fa Ma^ 
jefté impériale , que ma nièce & moi 
^ nous étions fujets du roi très > chrétien , 
& que nous n'avfons rien à démêler avec 
le margrave de Brandebourg: on -nous 
répondit que le margrave avait plus de 
crédit, dans Francfort que l’empereur. 
Nous fûmes douze jours prifonniers de 
guerre , & il nous fallut payer cent qua* 
rante écus par jour. 

Le marchand Smith s’était emparé do 
tons mes effets, qui me furent rendus 
plus légers de moitié. On ne pouvait 
payer plus chèrement ïteuvrt de po'ésbh 
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ûn roi de Frujfe. Je perdis environ Id 
fomme qu’il avait dépenfée pour me 
faire venir chet lui , & pour prendre de 
mes leqons. Fartant nous fûmes quittes. 
~ Four rendre l’aventure complète, un 
certain '^a» Dureri y libraire à la Haie), 
fripon de prbfeffion , & banqueroutier 
par habitude, était alors retiré à. Franc- 
fort. C’était le même hommes à < qui j’a« 
vais fait préfent ,, treize ans auparavant 
du , înanuferit de VAnti - Machiuwl de 
^ Frédéric* On retrouve fes amis dans l’oc- 
caiion. H prétendit que fe Majefte lut 
redevait une vingtaine de duoats , & que 
j’en étais refponfable. 11 compta- l’inté- 
rêt , & l’intérêt de l’intérêt. * Le fient 
Fichard , bourgmefire de Francfort , qu( 
était même le bourgmeftre régnant , com- 
me cela fe dit , trouva en qualité de 
bourgmeitre le coUtpte très- jnfte^ & eh 
qinalité de régnant , il me fit débourfet 
trente dncats , en prit vingt-fix pour lui « 
4c en donna quatre au fripon de libraire* 
Toute cette aff^re d’O^fethe 4« 
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Vandales étant finie, j’einbrâflai • me» 
hôtes , & je les remerciai de leur douce 
réception. 

. .Quelque. temps après , j’allai prendre 
les eaux de Plombières $ je bus fur« 
.tout celles du Léthé , bien perfuads que 
les malheurs , de quelque efpèce qu’ils 
foient , ne. font bons qu’à oublier. Ma 
aiièce , madame Devis , qui fefait la con- 
folation de ma vie, & qui s’était attachée 
à moi par fon goût pour le» lettres , & 
pnr.la.plus temiré amitié, m’accompagna 
de Plombières à Lyon. J’y fus reçu avec 
des acclamations par toute la ville , & 
a{Te2f mal par île cardinal de ' l’cncin, 
archevêque:. de Lyon, fi connu par la 
Inanièrô^ilontjl avait fait fa fortune en 
rendajit eatholiqiic ce Zaw.ou Zû/i, au- 
teurdn Cyilême qui bouleverfalaFrance, 
Son'cpnôile d'Embrun acheva .la fortune 
j^ue la convprfion de./pw avait çnlnmen- 
.céei Lerfyftême le rendit fi riche , qu’il 
eut de q.uoi acheter un -chapeau de car- 
diiuU.il futuiicifire d’état^ & en.qiiaHté 

< 1 ? 
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de mîniilre, il m'avoua confîdemment 
qu’il ne pouvait me donner à dîner en 
public , parce que le roi de France était 
fâché contre moi de ce que je l’avais 
quitté pour le roi de Priifle. Je lui dis 
que je ne dînais jamais , & qu’à l’égard 
des rois , j’étais l’homme du monde qui 
prenais le plus aifément mon parti , aulj^ 
bien qu’avec les cardinaux. On m’avait 
confeillé les eaux d’Aix en Savoie $quoN 
qu’elles fuflfent Tous la domination d’un 
roi, je pris ma route pour aller en boire. 
Il fallait palTer par Genève : le fameux 
médecin Tronchin , établi à Genève de- 
puis peu , me déclara que les eaux d’Aix 
me tueraient , & qu’il me ferait vivre. 

J’acceptai le parti qu’il me propofait. Il 
n’eft permis à aucun catholique de s’éta- 
blir à Genève , ni dans les cantons Suifles 
protelkns. Il me parut plaifant, d’acqué- 
rir des domaines dans les feuls pays de 
la terre où il ne m’était pas permis d’en 
avoir. 

J’achetai , par uq marché fingulier, 
ÜQmt lU i 
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dont il n’y avait point d’exemple dans ?e: 
l^ays, un petit bien d’environ foixante 
«rpens , qu’on me vendit le double de ce 
qu’il eût coûté auprès de Paris : mais le 
plaifir n’eft jamais trop cher 5 la maifon 
eft jolie & commode l’afpeft en eft char- 
mant 5 il étonne & ne laffe point. C’eft 
tfiin côté le lac de Genève, c’eft la ville 
de l’autre 5 leRhône en fort à gros bouil- 
lons, & forme un canal au bas de mon' 
jardin} la rivière d’Arve , qui defeend de 
la Savoie, fe précipite dans le Rhône} 
plus loin on voit encore une autre ri- 
vière. Cent maifons de campagne , cent 
jardins rians , ornent les bords du lac & 
des rivières; dans le lointain s’élèvent 
les Alpes , &, à' travers leurs précipices , 
ôn découvre vingt lieues de montagnes 
couvertes de neiges étemcllçs. Jai eni 
core une plus belle maifon , & une vue 
plus étendue à Laufanne ; mais ma maî- 
ft)n' auprès -de Genève eft beaucoup plus 
agri^able. J'ai dans ces deux habitations 
fc que les rois ne donnent point, on plu>^ 
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lôt ce qu’ils étcnt, le repos & la liberté 5 
& j’ai encore ce (ju’ils donnent quelque- 
fois , & que je ne tiens pas d’eux j je 
mets en pratique ce que j’ai dit dans le 
Mondain : 

Oh , le bon temps que le fiècle de fer ! 

Toutes les commodités de la vie en 
omeublemens , en équipages , en bonne 
ehère , fe trouvent dans mes deux mai- 
fons î une Ibciété douce & de gens d’ef- 
prit remplit les momens que l’étude & le 
foin de ma fanté me laifTent. Il y a là de 
quoi faire crever de douleur plus d’im 
de mes chers confrères les gens de lettres: 
•cependant je ne fuis pas né riche, il s’en 
faut de beaucoup. On me demande par 
quel art je fuis parvenu à vivre comme 
un fermier général i il eft bon de le dire , 
afin que mon exemple ferve. J’ai vu tant 
de gens de lettres pauvres & méprifés , 
que j'ai conclu dès long-temps , que je ne 
•devais pas en augmenter le nombre.' 

fl faut être enTrance enclume ou 

I ij 
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teaii ; j’étais né enclume. Un patrimoine 
court devient tous les jours plus court, 
parce que tout augmente de prix à la lon- 
gue , & que fouvent le gouvernement a 
touché aux rentes & aux cfpèces.Il faut 
être attentif à toutes les opérations que 
le miniftère , toujours obéré & toujours 
inconfiant, fait dans les finances de l’état. 
Il y en a toujours quelqu’une dont un 
particulier peut profiter , fans avoir obli- 
gation à perfonne j & rien n’eft fi doux 
que de foire fa fortune par foi-même : le 
premier pas coûte quelques peines ; les 
autres font aifés. Il faut être économe dans 
fa jeunefle 5 on fe trouve dans fa vieillefTe 
un fonds dont on efl furpris. C’eft le temps 
où la fortune eft le plus néceffaire , c’eft 
celui où je jouis j & après avoir vécu 
chez des rois , je me fuis foit roi chez 
moi , malgré des pertes immenfes. 

Depuis que je vis dans cette opulence 
paifible & dans la plus extrême indépen- 
, dance , le roi de PrulTe eft revenu à moi ) 
il m’envoya , en un opéra qu’il avait 
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fait de ma tragédie de Mérope : c’était fans 
contredit ce qu’il avait jamais fait de plus 
mauvais. Depuis ce temps il a continué à 
m’écrire ; j’ai toujours été en commerce 
de lettres avec fa fœnr la margrave de Ba- 
rtith , qui m’a confervé des bontés inaU 
térablçs. 

Pendant que je jouiffais dans ma re» 
traite , de la vie la plus douce qu’on puilTe 
imaginer , j’eus le petit plaifir philofo- 
phique -de voir que les rois de l’Europe 
ne goûtaient pas cette heureufe tranquil- 
lité , & de conclure «fue la fituation d’un 
particulier eft fouvent préférable à celle 
des plus grands monarques , comme vous 
allez voir. 

L’Angleterre fit une guerre de pirates 
à la France, pour quelques arpens de 
neige, en 1756 : dans le même temps 
l’impératrice - reine d’Hongrie parut 
avoir quelque envie de reprendre, fi elle 
pouvait, fa chère Siléfie, que le roi de 
Pruffe lui avait arrachée. Elle négociait 
4«ias ce dciTcin avec l’iiopératrice deEuit 

iiy' 
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fie , & avec le roi de Pologne, feulement 
en qualité d’éleéleur de Saxe; car on ne 
négocie point avec les Polonais. Le reî 
de France de fon côté voulait fe venger 
fur les états d’Hanovre , du mal que l’é- 
lefteur d’Hanovre, roi d’Angleterre, lui 
fefait fur mer. Frédéric, qui était. alors 
allié avec la France , & qui avait un pro- 
fond mépris pour notre gouvernement , 
préféra l’alliance de l’Angleterre à celle 
de F rance , & s’unit avec la maifon d’Ha- ' 
novre, comptant empêcher d’une main 
les RuflTes d’avancer dans fa PruHe , & 
de l’autre les Français de venir en Aile- 
magp:c. Il fe trompa dans ces deux idées $ 
mais il en avait une troîfîeme, dans la- 
quelle il ne fe trompa point : ce fut d’en- 
vahir la Saxe fous prétexte d’amitié , Sc 
de faire la guerre à l’impératrice- reine 
d’Hongrie , avec Pargent qu’il pilla chez 
les Saxons. 

Le marquis de Brandebourg, par «ctte 
manœuvre fingulière, fit fcul changer 
tout le fyilême 4e I’£urope. Le roi 4&. 

\ * 

/ 
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France voulant le retenir dans fon al- 
liance, lui avait envoyé le duc de Ni- 
bernois , homme d’efprit , & qui fefait 
de très- jolis vers. L’ambaffade d’un duc 
& pair & d’un poète femblait devoir flat- 
ter la vanité & le goût de Frédéric j il fe 
moqua du roi de France, & flgna fon 
traité avec l’Angleterre le jour même que 
l’ambalTadeur arriva à Berlin ; joua très- 
poliment le duc & pair , & Ht une épi- 
gramme contre le poète. 

C’était alors le privilège de la peéfie de 
gouverner les états. Il y avait un autre 
poète à Paris, homme de condition, fort 
pauvre , mais très-aimable ; en un mot , 
l’abbé de Bernit , depuis cardinal. Il avait 
débuté par faire des vers contre moi , & 
enfaitc était devenu mon ami , ce qui ne 
lui fervait à rien ; mais il était devenu 
celui de madame de Fowpadour ,• & cela 
lui fut plus utile. On l’avait envoyé du 
ParnaflTe en ambaflade à Venife; il était 
alors à Paris avec un très-grand crédit. 
l*c loi ds PniITe , dans ce beau livre 
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Ae poëshiesy que ce M. Freitag redeman-, 
dait à Francfort avec tant d’inftance , 
avak glifle un vers contre l’abbé de B^r- 

. A 

fus : 

Evitez de Bernis la ftérile abondance. 

Je ne crois pas que ce livre & ce vers 
fiiiïent parv^enus jufqu’à l’abbé : fnais 
comme dieu eft jiifte, dieu fe fervit 
de lui pour venger la France du roi de 
Priifle. L’abbé conclut un traité oSenGF . 
& défenfif avec M. de Staremherg , am- , 
baifadeur d’Autriche , en dépit de Rouillé , 
alors miniltre des affaires étrangères. Ma- 
dame de Pompadour préfida à cette négo- 
ciation : Rouillé fut obligé de figner le 
traité conjointement avec l’abbé de Ber^ . 
nis y ce qui était fans exemple. Ce mi- 
niftre Rouillé y il faut l’avouer, était le • 
plus inepte fecreUire d’état que jamaic 
roi de France ait eu , & le pédant le plus 
ignorant qui fût dans la robe. Il avait de- 
mandé un jour fi la Vétéravie était en 
ïtalie. Tant qu’il n’y eut point d’affaires - 
gueules â traiter} qpi Jiç Offrit; 
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lîês qu’on eut de grands objets, on fentit 
fon infuffifance î on le renvoya , & l’abbé 
de Bernis eut fa place. 

Mademoifelle Poijfon , dame le Nor» 
wand , marqiiife de Pompadour , était 
réellement premier miniftre d’état. Cer- 
tains termes oiitrageans , lâchés contre 
elle par Frédéric , qui n’épargnait ni les 
femmes ni les poètes , avaient bleflë le 
cœur de la marquife , &ne contribuèrent 
pas peu à cette révolution dans les af- 
faires , qui réunit en un moment les mai- 
fons de France & d’Autriche, après plus 
de deux cents ans d’une haine réputée 
immortelle. La cour de France’, qui avait 
prétendu en 1741 écrafer l’Autriche, la 
foutinten 1756 î & enfin l’on vit la Fran- 
ce, la Kuffie, la Suède, la Hongrie, la 
moitié de l’Allemagne, & le flfcal de’ 
l’Empire, déclarés contre le feiil mar- 
quis de Brandebourg. 

Ce prince , dont Taïeul pouvait â peine 
.entretenir vingt mille hommes, avait une 
«irmée de cent mille fantal&ns & de qua- 
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fante mille cavaliers , bien compof(^e , cn-> 
cote mieux exercée» pourvue de tout* 
mais enfin il y avait plus de quatre cents 
mille hommes en armes contre le Bran> 
debourg. 

Il arriva , dans cette guerre , que cha> 
^ue parti prit d'abord tout ce qu’il était 
à portée de prendre. Frédéric prit la Saxe, 
la France prit les états de Frédéric de- 
puis la ville de Gueldre jufqn’à Minden 
fiicIe VeTer , & s’empara pour un temps 
de tout l’éleâorat d’Hanovre & de la 
Heffe , alliée de Frédéric ; l’impératrice 
de Ruflie prit toute.' la PrulTe; ce roi, 
battu d’abord par les Rufles » battit les 
Autrichiens , & enfuite en fut battu dans 
la Bohême » le 1 8 de juin 1757. 

La perte d’une bataille femblait devoir 
écrafer ce monarque » prefle de tous côtés 
par les RiifiTes, par les Autrichiens & par 
' la France , lui - même fe crut perdu. Le 
maréchal de Richelieu vemit de conclure 
près de Stade un traité avec les Hano- 
vriens & les Hefifois , qui reüemblait.à 
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celui ^es Fourches Caiulines. Leiirîirmée 
ne devait plus fervir ; le maréchal était 
près d’entrer dans la Saxe avec foixante 
mille hommes ; le prince de Souhife allait 
y entrer d’un autre coté avec plus do 
trente mille, & était fécondé de l’armée 
Hes Cercles de l’Empire j de là on mar- 
chait à Berlin. Les Autrichiens avaient 
gagné un fécond combat , & étaient déjà 
dans Breslau ; un de leurs généraux mê- 
me avait fait une courfe jufqu’à Berlin , 
& l’avait mis à contribution : le tréfor 
du roi dePruïTe était prefque épuifé, & 
bientôt il ne devait plus lui relier un 
village ; on allait le mettre au ban de 
l’Empire ; fon procès était commencé ; il 
était déclaré rebelle j & s’il était pris , 
l’apparence était qu’il aurait été condam- 
né à perdre la tête. 

Dans ces extrémités , il lui palTa dans 
l’efprit (le vouloir fe tuer. Il écrivit à fa 
four , madame la margrave de Bareith , 
qu’il allait terminer fa vie : il ne voulut 
point tintr la pièce fans quelqüies vers 5 la 




! 
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paffion de la poéfie étoit encore plus forte 
en lui que la haine de la vie. Il écrivit 
donc au marquis à'Argens une longue 
épître en vers, dans laquelle il lui fefait 
part de fa réfolution , & lui difait adieu. 
Quelque fingulière que foit cette épître 
par le fujet , & par celui qui l’a écrite , 

& par le perfonnage à qui elle eft adref- 
fée, il n’y a pas moyen de la tranferire 
ici toute entière , tant il y a de répéti- 
tioiis ; mais on y trouve quelques mor- 
ceaux allez bien tournés pour un roi du. 

Nord ; en voici plufienrs palTages : 

Ami , le fort en eft jeté} 

Las de plier dans l’infortune , 

Sous le joug de l’advcrfité, 

J’accourcis le temps arrêté 
Que la nature notre mère , « 

A mes jours remplis dé mifère , 

A daigné prodiguer par libéralité. 

D’un cœur afîiiré, d’un œil ferme , 

Je m’approche de l’heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du 
fort* „ 

( ' 
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Snns timidité, fans effort. 

Adien grandeurs , adieu chimères 3 
De vos binettes paflagères 
Mes yeux ne font plus éblouis. 

Si votre faux éclat, de ma naiffante aurore 
Fit trop imprudemment éçlore 
Des defirs indifcrets , long -temps éva- 
nouis , 

Au fein de la philofophie. 

Ecole de la vérité , 

Zenon me détrompa de la frivolité 
Qui produit les erreurs du fonge de la vie. 

Adieu , divine volupté , 

Adieu , plaifirs charraans , qui flattez la 
molleflTe, 

Et dont la troupe enchantereffe 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaîté. 
Mais que fais -je, grand Dieu! courbé 
fous la triftelTe , 

Eft-cc à moi de nommer les plaiflrs, l’a- 
légreffe? 

Et fous la grifiPe du vautour 
Voit-on la tendre tourterelle 
Et la plaintive Philomèle 
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Chanter ou refpirer l’amour ? * 

Depuis long'temps pour moi l’aftre de U 
lumière 

K’éclaira que des joftrs fignalés par mes 
maux ; 

Depuis long>temps Morphée, avare de 
pavots , 

N’en daigne plus jeter fur ma trifte pau- 
pière. 

Je difais ce matin , les yeux couverts de 
’ pleurs , 

Le jour qui dans peu va paraître 
M’annonce de nouveaux malheurs ; 

Je difais à la nuit : tu vas bientôt renaître 
Pour éternifer mes douleur^. 

Vous , dcLla liberté héros que je révère , 

O mânes de Caton , ô mânes de Brutus I 
Votre illuftre exemple m’éclaire 
Parmi l’erreur & les abus : 

( 

G’cft votre flambeau funéraire , ' ' 

Qiii m’inflruit du chemin peu connu du 
vulgaire , ' 

%ie nous avaient tracé vas antiques ver- 
tus. 
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jécarte les romans & les pompeux fan- 
tômes 

Qirengcndra de fes flancs la fiipcrftitîon ; 
£t pour approfondir la nature des hom- 
mes , 

Pour connaître ce que nous fommes , 
Je ne m’adrefle point à la religion. 
J’apprends de mon maître Epicurc 
Qiie du temps la cruelle injure 
Diflbut les êtres compofe's; 

Que ce foufile , cette étincelle , 

€e feu vivifiant des corps organifés , 
N’eft point de nature immortelle. 

11 naît avec le corps , s'accroît dans les 
enfans , . ' 

Souffre de la doultSur cruelle : 

Il s’égare, il s’éclipfe, il baiffe avec les 
ans. , 

Sans doute il périra quand la nuit éter- 
nelle 

Viendra nous arracher du nombre des di- 
vans. 

Vaincu, pcrfécuté, fugitif dans le monde, 

Kij 
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Trahi par des amis pervers , 

Je foufFre , en ma douleur profonde. 
Plus de maux dans cet univers , 

Q^ue dans les fiAions de la Fable féconde 
N'en a jamais fouifert Prométhée aux en« 
fers. 

Ainfi, pour terminer mes peines, 
Comme ces malheureux au fond de leurs 
cachots , 

Las d’un dellin cruel ■& trompant leurs 
.bourreaux , 

P’un noble effort brifent leurs chaî- 
nes } 

Sans m’embarraffcr des moyens , 

Je romps les funeftes liens 
Dont la fubtile & fine trame 
A ce corps rongé de chagrins. 

Trop long- temps attacha mon arae. 
Tu vois dans ce cruel tableau , 

De mon trépas la juûe caufe. 

Au moins ne pcnfe pas du néant du caveau 
Que j’afpire à rapolhéofe. 

Mais torique le printemps paraiflknt de 
nouveau , 
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De Ton feia abondant t’ofire des fleuts 
éclofes , 

Chaque fois d*nn bouquet de myrtes A 
dé rofes , 

Souviens-toi d'orner mon tombeau. 

Il m’envoya cette épître écrite de fa 
main. Il y a plufieiirs héraiftiches pillés 
de l’abbé de Chaulieu & de moi. Les idées 
font incohérentes, les vers en général 
mal faits ; mais il y en a de bons , & c’eft 
beaucoup pour un roi de faire une épître 
de deux cents mauvais vers dans l’état où 
il était. Il voulait qu’on dît qu’il avait 
confervé toute fa préfence & toute la li- 
berté de fon efprit , dans un moment où 
les hommes n’en ont guère. 

La lettre qu’il m’écrivit, témoignait les 
mêmes fentimens j mais il y avait moins 
de myrtes & de rofes , & d'Ixions & de 
douleur profonde. Je combattis en profe 
la réfolution qu’il difait avoir prîfc de 
mourir j & ie n’eus pas de peine à le dé- 
terminer à vivre. Je lui confeillai d’cn- 
‘ K iij 
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tnmer une Jiétjociation avec le maréchal 
de Richelieu , d’imiter le duc de Cumber^ 
lùuA je pris ciiHn tontes les libertég 
qu’on peut prendre avec un poète défef- 
p^ré, qui était tout près de n’être plus 
roi. Il écrivit en effet au maréchal de 
J^ichelieu ; mais n’ayant pas dereponfe, 
il réfol ut de nous battre. 11 me manda 
qu’il allait eombattre le prince de Sou- 
bifej fa lettre finiffait par des vers plus 
dignes de fa fltuation , de fa dignité , de 
fou courage & de fon efprit. 

. Q^nand on eft voifin du naufrage , 

Il faut , en affrontant l’orage , 

Penfer , vivre & mourir en roi. 

En marchant aux Frauqais & aux Im- 
périaux y il écrivit à madame la margrave 
de Bareith , fa fœur , qu’il fe ferait tuer : 
mais il fut plus heureux qu’il ne le difait, 
& qu’il ne le croyait. Il attendit , le ç de 
novembre 1757 , l’armée Franqaife & Im- 
périale dans un polfe alfez avantageux^, 
àilusbac, fur les frontières de la Sâ&c j 
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^ cemme il avait toujours parlé de fe 
faire tuer , il voulut que fon frère, le 
prince Henri acquittât fa promefTe à la 
tête de cinq bataillons Prufliens , qui 
devaient foutenir le premier effort des 
ai mées ennemies , tandis que fon artille- 
rie les foudroierait t & que fa cavalerie, 
attaquerait la leur. 

En effet , le prince Henri fut légère- 
ment bleffé à la gorge d’un coup de fufil ; 
& ce fut , je crois , le feul Pruffien bleffé 
à cette journée. Les Franqais & les Au- 
trichiens s’enfuirent à la première dé- 
charge. Ce fut la de'route la plus inouie 
& la plus complète dont l’hiftoire ait ja- 
mais parlé. Cette bataille de Rosbac fera 
long- temps célèbre. On vit trente mille 
Franqais & vingt mille Impériaux pren- 
dre une fuite honteufe & précipitée de- 
vant cinq bataillons & quelques efea- 
drons. Les défaites d’Azincour, de Cré- : 
cy , de Poitiers , ne furent pas G humi- 
liantes. 

JLa difcipîins & l’exercice militaire qu&. 
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fon père avait établis , & que le fils avait’ 
fortifiés , furent la véritable caiife de cette 
crrange victoire. L’exercice Prullien s’é- 
tait perfeflionné pendant cinquante ans. 
On avait voulu l’imiter en France comme 
dans tous les autres états j mais on n’a- 
vait pu faire en trois ou quatre ans, avec 
des Français peu difciplinables , ce qu’on 
avait fait pendant cinquante ans avec des. 
Prufiiens 5 on avait même changé les ma- 
ncciivrcs en France prcfqu’à chaque re- 
vue j de forte que lès officiers & les fol- 
dats , ayant mal appris des exercices nou- 
veaux , & tous différons les uns des au- 
tres, n’avaient rien appris du tout, & 
n’avaient réellement aucune difcipline ni 
aucun exercice. En un mot, à la feule 
vue des Piuffiens, tout fut en déroute, 
& la' fortune fit paffer Frédéric en un 
quart d’heure, du comble du défefpoir , 
à celui du bonheur & de la gloire. 

Cependant il craignait que ce bonheur 
re fût très-paffager ; il craignait d’avoir 
à porter tout le poids de ia puiüuncc de 
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la France , de la Ruffie & de T Autriche , 
& il aurait bien voulu détacher Louis XV" 
de Mari e- Thérèfe. 

La funeile journée de Rosbac Fefait 
murmurer toute la France contre le trai- 
té de l’abbé de Bernis avec la cour de 
Vienne. Le cardinal de Tencin, arche- 
vêque de Lyon, avait toujours confer- 
vé fon rang de ttiiniftre d’état, & une 
correfpondance particulière avec le roi 
de France; il était plus oppofé que per- 
fonne à l’alliance avec la cour Autri- 
chienne. Il m’avait fait à Lyon une ré- 
cq)tion dont il pouvait croire que j’étais 
peu fatisfait : cependant l’env-ie de fe mê- 
ler d’intrigues , qui le fuivait dans fa re- 
traite, & qui, à ce qu’on prétend, n’a- 
bandonne jamais les hommes en place,' 
le porta à fe lier avec moi pour engager 
madame la margrave de Bareith à s’en re- 
mettre à lui, & à lui confier les intérêts 
du roi fon frère. Il voulait réconcilier le 
roi de Prulfe avec le roi de France, & 
croyait procurer la paix. Il n’etait pas 



Digitized by Google 




iil 'Mémoire s.'\ 
bien tlifficile de porter madame de Ba- 

reith & le roi fon frère à cette négocia- 

0 

tion i je m’en chargeai avec d’autant plus 
deplaifir, que je voyais très-bien qu’elle 
ne réiifliMiit pas. 

Madame la margrave de Bareith écrivit 
de la part du roi fon frère. C’était par 
moi que pafTaient les lettres de cette prin- 
ceffe 8c du cardinal : j’avais en fecret la 
fatisfaélion d’être l’entremetteur de cette 
grande affaire, & pèut- être encore un 
autre plaifir, celui de fentir que mon 
cardinal fe préparait un grand dégoût. Il 
écrivit une belle lettre au roi, en lui en^ 
voyant celle de la margrave? mais il fut 
tout étonné que le roi lui répondît affez 
féchement, que le fecretairc d’état des 
afiaires étrangères l’inllruirait de fes in- 
tentions. 

• En effet, l’abbé de Bernis diéta au car- 
dinal la réponfe qu’il devait faire : cette 
réponfe était un refus net d’entrer en né- 
gociation. Il fut obligé de figner le mo- 
dèle de la lettre que lui envoyait l’abbé 
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de il m’envoya cette trille lettre 

qui finilTait tout , & il en mourut de cha- 
grin au bout de quinze jours. 

Je n’ai jamais trop conqii comment on 
meurt de chagrin , & comment des mi- 
nières & de vieux cardinaux « qui ont 
l’ame fi dure , ont pourtant affez de fcn- 
£bilité pour être frappés à mort pour un 
petit dégoût : mon deflein avait été de 
me moquer de lui, de le mortifier, & 
non pas de le faire mourir. 

11 y avait une efpèce de grandeur dans 
le miniftère de France à refufer la paix 
an roi de Prufle, après avoir été battu & 
humilié par lui 7 il y avait de la fidélité 
& bien de la bonté de fe facrifier encore 
pour la maifoH d’Autriche: ces vertus 
furent long-temps mal récompenfées par 
la fortune. 

Les Hanovriens , IcsBrunfwikois , les 
Heffois , furent moins fidèles leurs 
traités, & s’en trouvèrent mieux. Ils 
avaient èipulé avec le maréchal de 
€belieu , qu’ils ne ferviraient plus contre 
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nous î qu’ils repalTcraient l’Elfae , aff- 
delà duquel on les avait renvoyés : ils 
rompirent leur marché des Fourches Caii- 
dines, dès qu’ils furent que nous avions 
été battus à Rosbac. L’indifciplinc , la 
. défertion , les maladies détniidrcnt notre 
armée, & le réfiiltat de toutes nos opé- 
rations fut , au printemps de 1758 « d’a- 
voir perdu trois cents millions & cin- 
' quante mille hommes en Allemagne pour 
Jilarie-Thérèfe , comme nous avions fait 
dans la guerre de 1741 , en combattant 
contre elle. 

Le roi de PrulTe, qui avait battu notre 
armée dans la Tiiringe à Rosbac, s’en 
alla combattre l’armée Autrichienne ' à 
foixante lieues 'de là. Les Français pon- 
valent encore entrer en Saxe , les vain- 
queurs marchaient ailleurs; rien n’au- 
rait arrêté les Français: mais ils avaient 
jeté leurs armes , perdu leur canon , leurs 
munitions, leurs vivres, & fur-tout la 
tête. Ils s’éparpillèrent. On raflTembla 
lenrs débris difficilement. jT//dé>;c, au 
- bt*ut 
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d'un mois, remporte pareil jour 
une victoire plus fignalée & plus difpu- 
tée fur l’armée d’Autriche, auprès de 
Breslau j il reprend Breslau , il y fait, 
quinze mille prifonniers ; le relie de la 
Silélie rentre fous fes lois : Gujlave-Aiol- 
fhe n’avait pas fait de û grandes chofes. 
Il fallut bien alors lui pardonner fes vers, 
fes plaifanteries , fes petites malices , & 
même fes péchés contre le fexe fémipi». 
Tous les défauts de l’homme difparnrent 
devant la gloire du héros. 

Aux Délices ^ 6 de novembre 1759. 

J’avais laiflTé là mes mémoires , les 
croyant aulfi inutiles que les lettres de 
Bayle à madame fa chère mère , & que la 
vie de Saint - Evremont écrite par des 
JUaiJeaux , & que celle de l’abbé de 
Mongon écrite par lui - même : mais bien 
des chofes qui me paraiflent ou neuves 
ou plaifantes, me ramènent au ridicule de 
parler de moi à moi - même. 

Je vois de mes fenêtres , la ville où ré* 

ïms IL L 
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gnaityi?fl« ChauvinXePicardjdit Calvin^ 
& la place où ü fit brûler Servet pour le 
bien de fon ame! Prefqiie tous les prêtres 
de ce pays-ci penfent aujourd’hui comme 
Servet, &vont même plus loin que .lui. 
Ils ne croient point du tout Jéfus- Chrijl 
dieu; & ces meffieurs, qui ont fait au- 
trefois main baffe fur le purgatoire, fe 
font humanîfés jufqu’à faire grâce aux 
âmes qui font en enfer. Ils prétendent 
que leurs peines ne feront .point éter- 
nelles , que Théfée ne fera pas toujours 
dans fon fauteuil , que Sifyphene roulera 
pas toujours fon rocher: ainfi , de l’enfer 
auquel ils ne croient plus , ils ont fait le 
purgatoire auquel ils ne croyaient pas. 
C’eft une affez jolie révolution dans l’hif- 
toire de l’efprit humain. 11 y avait là de 
quoi fe couper la gorge, allumer des bû- 
chers , faire des Saint-Barthelemi ; cepen- 
dant on ne s’eft pas même dit d’injures , 
tant les mœurs font changées. Il n’y a 
<que moi, à qui un de cesprédîcans en ait 

’<^tes , parce que j’avais ofé avancer que 
% 
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le Picard Calvin était un efprit dur , qui 
avait fiait brûler Servet fort mal à propos. 
Admirez , je vous prie , les contradiélions 
de ce ■monde. Voilà des gens qui font • 
prefque ouvertement feélatcurs de Ser-^ 
vet , & qui m’injurient pour avoir trouvé 
mauvais que Calvin l’ait fait brûler à 
petit feu avec des fagots verts. 

Ils ont voulu me prouver en forme , que 
Calvin était un bon homme; iis ont prié 
le confeil 'de Genève de leur communi- 
quer les pièces du procès de Servet : le 
confeil , plus fage qu’eux , les a refufées ; 
il ne leur a pas été permis S’écrire contre- 
moi dans Genève. Je regarde ce petit 
triomphe, comme le plus bel exemple, 
des progrès de laraifon dans cefiècle. 

La philofophic a remporté encore une 
plus grande viftoire fur fes ennemis à 
Laufanne. Qiielques miniilres s'étaient 
avifés dans ce pays là de compiler je ne 
fais quel mauvais livre contre moi , pour 
l’honneur , dilkient- ils , de la religion 
«hréticnne. J’ai trouvé fans peine le 

I ij 
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moyen de faire faifîr les exemplaires « 
& de les fupprimer par. autorité du ma< 
giftrat : c’eft peut-être la première fois 
qu’on ait forcé des théologiens à fetaire , 
& à rcfpeéter un philofophe. Jugez fi je 
ne dois pas aimer palfionnément ce pays- 
ei. Etres penfans , je vous avertis qu’il 
«Il très- agréable de vivre dans une ré- 
publique , aux chefs de laquelle on peut 
dire : venez demain dîner chez moi. Ce- 
pendant je ne me fuis pas encore trouvé ‘ 
affez libre ; & ce qui eft , à mon gré , 
digne de quelque attention , c’efl que > 
pour l’être parfaitement , j’ai acheté des 
terres en France. Il y en avait deux à 
ma bienféance à une lieue de Genève , ' 
qui avaient joui autrefois de tous les 
privilèges de cette ville. J’ai eu le bon- 
heiwr d’obtenir du roi , un brevet par le- 
quel ces privilèges me font confervés. 
Enfin j’ai tellement arrangé ma deflinée, 
que je me trouve indépendant à la fois 
en Suifie , fur le territoire de Genève » & 
dB France. 
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Mémoires:* làç’ 
J’entends parler beaucoup de liberté , ' 
mais je ne crois pas qu’il y ait eu en > 
Europe un particulier qui s’en foit fait : 
une comme la mienne. Suivra mon 
exemple qui voudra , ou qui. pourra. 

Je ne pouvais certainement mieux 
prendre mon temps pour chercher cette 
liberté & le repos loin de Paris. On y ' 
était alors aulTi fou & auili acharné dans 
des querelles puériles, que du temps de > 
la fronde ; il n’y manquait que la giie^’re • 
civile: mais comme Paris n’avait ni un 
roi des halles , tel que le duc de Beau- ■ 
forti ni un coadjuteur donnant la béné- 
diétion avec un poignard , il n’y eut que ' 
des tracafferies civiles : elles avaient • 
commencé par des billets de banque pour * 
l’autre monde , inventés , comme j’ai déjà 
dit, par l’archevêque de Paris . 

homme opiniâtre, fefant le mal de tout - 
fon CGHur par excès de zèle, tin fou fé- - 
rieux, un vrai faint dans le goût ^de ■ 
Themas de Cantorberi. La querelle s’é- • 
poU£ iu;c pUwe à rhôpital , à 
L uj 
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, laquelle le parlement de Paris prétendait 
nommer, & que l’archevêque répiitait • 
place facrée , dépendante uniquement de 
réglife. Tout Paris prit parti > les petites 
faâ^ions janfénifle & moliniile ne s’épar- 
gnèrent pas y le roi les voulut traiter 
comme on fait quelquefois ies gens qui 
fe battent dans la rue j on leur jette des 
féaux d’eau pour les féparer. 11 donna le 
tort aux deux partis , comme de raifon ; 
mais ils n’en furent que plus envenimés : 
il exila l’archevêque , il exila le parle- 
ment j mais un maître ne doit chaflfer fes 
domeiliques que quand il eft fur d’en • 
trouver d’autres pour les remplacer. La 
cour fut enHn obligée ile faire revenir le’ 
parlement , parce qu’une chambre nom- 
mée royale , compofée de confeillers . 
d’état & de maîtres des requêtes i érigée 
pour juger ies procès , n’avait pu trouver 
pratique. Les Pariliens s’étaient misi^lans 
la tête de ne plaider que devant cette ■ 
cour de juftice qu’on appelle parlement. 
?ous fes meoibxes furent donc rappqfés » 



I 
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Mémoires. 127- 
Sc emrent avoir remporté une viftoire 
figiialée fur le roi. Ils l’avertirent pater- 
nellement, dans une de leurs remontran- 
ces , qu’il ne fallait pas qu’il exilât une 
autre fois fon parlement , attendu , di- 
raient - ils , que cela était de mawuais 
exemple. Enfin , ils en firent tant que le 
roi réfol ut au moins de cafTer une de 
leurs chambres , & de réformer les. au- 
tres. Alors ces meffieurs donnèrent tous 
leur démiflîon, excepté la grand’-cham- 
bre j les murmures éclatèrent j on décla- 
mait publiquement au palais contre le 
roi. Le feu qui fortait de toutes les bou- 
ches, prit malheureufementà la cervelle 
d’un laquais, nommé Damiens^ qui al- 
lait fou vent dans la grand’ -falle. Il eil; 
prouvé par le procès de ce fanatique de la 
robe , qu’il n’avait pas l’idée de tuer le 
roi , mais feulement celle de lui infliger 
une petite correâion. 11 n’y a rien qui ne 
paffe par la tête des hommes. Ce mifé- 
rable avait été euiftre au collège des jé». 
(îlites , colUge où j’ai' vu quelquefois Içr 
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écoliers donner des coups de canif, 8c les - 
cuiftres leur en rendre. Damiens nlU 
donc à Verfailles dans cette rcfoliition, • 
& bleflTa le roi , au milieu de fes gardes •. 
& de Tes courtifans , avec un de ces petits 
caniPsdont on taille des plumes. 

On ne manqua pas , dans la première 
horreur de cet accident , d’imputer le • 
coup aux jéfuites qui étaient, difait-on., ■ 
en poffeflion par un ancien ufage. fj’ai lu 
une lettre d’un père Griffet^ dans laquelle 
il difait : Cette fois - ci ce n'ejl pas nous , 
f'ejî à p-réfent le tour de mej/ieurs. C’était 
aiaturellement au grand-prévôt de la cour 
à juger raflTaffin, pnifque le crime avait 
été commis dans l’enceinte du palais du 

/ 

roi. Le malheureux commenqa par acçti- 
fer fept membres des enquêtes : il n'y 
avait qu’à lailfer fubfifter cette aceufa- 
tion , & exécuter le criminel î par là le 
roi rendait le parlement à jamais odieux , 

& fe donnait fur lui un avantage aufli 
durable que la monarchie. On croit que 
M* à'Ai'scitfcn porta le roi à donner à ion 
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f arlément la permiffion de juger l’affaire: 
il en fut bien récompenfé , car huit jours 
après il fut depoffédé & exilé. 

Le roi eut la faibleffe de donner de 
groffes penfions aux confeillers qui inf- ' 
truîfirent le procès de Damiens , comme 
s'ils avaient rendu quelque fervice fignalé • 
& difficile. Cette conduite acheva d’inf- 
pîrer à meffieurs des enquêtes une con« - 
fiance nouvelle î ilsfe crurent des perfon- ’ 
nages importans; & leurs chimères de 
repréfenter la nation & d’être les tuteurs ' 
des rois, fe réveillèrent : cette fcène paf- 
fée , & n’ayant plus rien ü faire , ils ’ 
s’amuferent à perfécuter les philofophes. 

Omet Joly de Fleuri^ avocat ‘général 
du parlement de Paris , étala devant les ‘ 
ehambres affemblées le triomphe le plus 
«omplet que l’ignorance la mauvaife ' 
foi & l’hypocrifie aient jamais remporté. 
Pluficurs gens de lettres très - eftimables 
par leur fcience & par leur conduite , * 
s’étaient aflbciés pour compofer un dic-i 
èiounaire immenfe de tout ce qui peuj; * 
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éclairer l’efprit humain : c’était unirés- 
sraïul objet de commerce pour la li> 
brairie de France ; le chancelier, les 
ininiftres encourageaient une fi belle 
entreprife. Déjà fept volumes avaient 
paru : on les traduifait en italien , eu 
anglais , en allemand , en hollandais ; & 
ce tréfor ouvert à toutes les nations par 
les Français , pouvait être regardé comme 
ce qui nous fcfait alors le plus d’hon- 
neur : tant les excellens articles du 
DiHionnaire encyclopédique rachetaient 
les mauvais , qui font pourtant en a(Tez 
grand nombre. On ne pouvait rien re- 
procher à cet ouvrage , que trop de dé- 
clamations puériles , malheureufement 
adoptées par les auteurs du recueil qui 
prenaient 'à toute main pour groffir l’ou- 
vrage j mais tout ce qui part de ces au- 
teurs eft excellent. 

Voilà Orner Joly ' de Fleuri qui , le 23 
de février 1759 , accufe ces pauvres - 
gens d'être athées , déiiles , corrupteurs 
de la jeuneiTe , rebelles au roi | &c«- 
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Ümer , pour prouver ces accufatîons , 
cite S. Patil, le procès de Théophile , & 
Abraham Chatmeix. ) Il nelui man« 
quait que d’avoir lu le livre contre lequel 
il parla î ou, s’il l’avait lu , Orner était ua 
étrange imbécille. Il demande juftice i 

I 

la cour contre l’article Ame^ qui, feloiî 
lui , eil le matérialirme tout pur. Vous 
remarquerez que cet article Ame , l’un 
des plus mauvais du livre, eft l’ouvrage 
d’un pauvre dofteur de Sorbonne , qui fe 
tue à déclamer à tort & à travers contre 
le matérialifme. Tout le difcours A' Orner 
Joly de Fleuri fut un tiffu de bévues pa- 
reilles. 11 défère dbnc à la julHce le livre 
qu’il n’a point lu , ou qu’il n’a point en- 
tendu î & tout le parlement, fur la requi- 
lition d’ Orner , condamne l’ouvrage , non- 



( ’ } Abraham Chaumeix , ci - devant 
vinaigrier , s’étant fait janfénifte & con- 
vulfiônnaire, était alors l’oracle du par- 
lement de Paris. Orner Fleuri le cite 
comme un père de l’églife. CJmumeix a 
été depuis maître d’éaole à Mpfcou. 
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feulement fans aucun examen , maïs fai$ 
en avoir lu une page. Cette faqon de ren- 
dre juftice eft fort au-delTous de celle de 
Bridoyc , car au moins Bridoye pouvait 
. rencontrer jufte. 

Les éditeurs avaient un privilège d» 
roi. Le parlement n’a pas certainement 
le droit de réformer les privilèges accor- 
dés par fa Majellé r H ne lui appartient de 
juger, ni d’un arrêt dy confeil , ni de rien 
de ce qui eft fcellé à la chancellerie ; cc- 
, pemlant il fe donna le droit de condam- 
• ner ce que le chancelier avait approuvé ; 

il nomma des confeillers pour décider 
-des objets de géométrie & de métaphy- 
fique contenus dans V Encyclopédie. Un 
chancelier un peu ferme aurait caffé l’ar- 
xêt du parlement, comme très-incompé- 
, tent : le chancelier de Lamoignon fe con- 
tenta de révoq^iier le privilège , afin de 
n’avoir pas la honte de voir juger & cou- 
damner ce qu’il avait revêtu du fceau de 
l’autorité fiiprême. On croirait que cette 
aventure eft du temps du père Garajk, 
& 
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& des arrêts contre l’émétique ^ cepen* 
dant elle eft arrivée dans le feul Cède 
éclairé qu’ait eu la France, tant il eft 
vrai qu’il fuffit d’un fot pour déshonorer . 
une nation. On avouera fans peiné que 
dans de telles circonftances Paris ne de- 
vait pas être le féjour d’un philofophe» 
& ({u'/lrijlote fût très-fage de fe retirer 
à Calcis , lorfqiie le fanatifme dominait 
dans Athènes. D’ailleurs Pétat d’homme 
’ de lettres à Paris eft immédiatement au- 
deffiis de celui d’im bateleur : l’état de 
gentilhomme ordinaire de fa Majefté, 
que le roi m’avait confervé , n’eft pas 
grand’chofe. Lesjhomnies font bien fots » 
& je croîs qu’il vaut mieux bâtir un 
beau Château , comme j’ai fait , y jouer 
la comédie & y faire bonne chère, que 
d’être levraudc à Paris , comme Helvé^ 
tins J par les gens tenant la cour de par- 
le'ment, & par les gens tenant l’écurie 
de la Sorbpnne; Comme je ne pouvaie 
afTurément ni rendre les hommes plus 
raifonnables , ni le parlement moins pé- 
Tomc JI, 1^ 
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tlcint , ni les' théologiens moins riiHcnîçs» 
jè‘ continuai à être heureux loin d’eux. 

“Je fuis qùafi hontçux de l’étrç , en con- 
templant du port tous les orages. vois 
l’Allemagne inondée de fang, la France 
ruinée de fond en comble , nos armées,- 
nos flottes battues , nos miniftres ren- ' 
vbyés l’iin après l’autre , fans que^ nos 
affaires en aillent mieux j le roi de Por- 
tugal aflafiîné , non pas par un laquais, 

ri • > • i 

mais par les grands du pays} & cette 
fois-ci les jéfxiites ne peuveï|t pas dire : 
Ce fas nous. Ils avaient confervé 
leur droit , & il a été bien prouvé ilcpuis 
que Içs bons pères avaient faintement 
mis le couteau dans les mains des parri- 
cides. Jls difentpgur leurs raifons , qu^ils 
fônt fouv’erains au Paraguai , & qu’ils 
ont traité avec le rqi de Portugal de cou- 
ronne à couronne. 

Voici une petite aventure aufli fingii- 
lîère qu’on en ait vu depuis qu’il y a en 
des rois & des poètes fur la terre. Fré- 
«kVic ayant pafTé uu temps aflcz lon^ à . 
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garder les frontières de la Silèfie dans 
lin camp inexpugnable, s’y eft ennuye'; 
& pour pafler le temps, il a fait une 
ode contre la France & contre le roi. 
Il m’envoya , au commencement de 
mai 17Ç9 , fon ode lignée Frédéric , &: 
accompagnée d’un paquet énorme de vers 
, & de profe. J’ouvre le paquet , & je 
m’aperçois que je ne fuis pas le premier 
qui l’ait ouvert : il était vifible qu’en 
'chemin il avait été décacheté. Je fus 
tianfi de frayeur , en lifant dans l’ode lés 
ftrophes fuivantes : 

O nation folle & vaine, 

— ' % 

Qiioi , font-ce là ces guerriers , 

Sous Luxembourg , fous Turenne, 
Couverts d’immortels lauriers; 

Q,ui , vrais amans de la gloire , 
Affrontaient pour la viftoire 
Les dangers & le trépas ? 

Je vois leur vil affemblage 
Auffi vaillant au pillage 
Qjie lâche dans les combats. 

M ij 
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Qjiioi , votre faible monarque , 

Jouet de la Pompadour , 

Flétri par plus d’une marqile 
Des opprobres de l’amour 5 
Lui qui déteftant les peines,' 

Au hafard remet les rênes 
De fon empire aux abois : 

Cet efclave parle en maître , 

Ce Céladon fous un hêtre • 

Croit dider le fort des rois. 

Je tremblai donc en voyant ces vers, 
parmi lefquels il y en a de très -bons, 
DU du moins qui palferont pour tels. J’gi , 
malheureufement la réputation méritée 
d’avoir jufqu’ici corrigé les vers du roi 
de Prufle. Le paquet a été ouvert en 
chemin j les vers tranfpireront dans le 
public, le roi de France les croira de 
moi , & me voilà criminel de lèfe-Ma- 
jefté, &, qui pis eft , coupable envers 
madame de Pompadour. 

Dans cette perplexité , je priai le réfi- 
dent de France à Genève de venir chez 
^oi. Je lui montre le paquet } il convient 



! 
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qu’il a été décacheté avant de me parve- 
nir. Il juge qu’il n’y a pas d’autre parti 
à prendre, dans une aHaire où il y allait 
de ma tête , que d’envoyer le paquet à 
M. leducdeCfcoîyè«/,rainrftre en France. 
Èn toute autre circonftance , je n’aurais 
point fait cette démarche ; mais j’étais 
obligé de prévenir ma ruine, je fefais 
connaître à la cour tofit le fonds du ca- 
raélère de fon ennemi. Je favais bien que 
le duc de Choifeul n’errabufeTBit pas, & 
qu’il fe bornerait à perfuader le roi de 
France que le roi de Pruffe était un en- 
nemi irréconciliable qu’il fallait écrafer, 
fl on pouvait. Le duc de Choifeul ne fe 
borna pas là ; c’eft un homme de beau- 
coup d’efprit, il fait des vers , il a des 
amis qui en font , il paya le roi de PniflTe 
en même monnaie, & m’eavoya.une ode 
contre Frédéric , au(& mordante , auÜi ter. 
rible que l’était celle de Frédéric contre 
nous. En voici des échantillons détachés?; 

Ce n’eft plus cet heureux génie , 

Oui des Rrts dans la Germanie 

Jdüj 
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Devait allumer le flairvbeau : 

Epoux, fils, & frère coupable, 

C’eft' celui qu’un père équitable 
Voulut étouffer au berceau. 

Cependant c’efi: lui dont l’audace 
Des neufs fœurs & du dieu de Thrace 
Croit réunir les attributs , 

Lui qui chez Mars comme au Parnaffç 
N’a jamais occupé de place 
Qu’entre Zoïle & Mévius. 

• Vois , malgré la garde Romaine , 
Néron pourfuivi fur la fcène 
Par les mépris des légions j 
Vois l’oppreffeur de Syraeufe . 

Sans fruit proftituant fa mufe 
Aux infultes des nations. 

Jufqiie là , cenfeur moins fauvage , 
Souffre l’innocent badinage 
De la nature & des amours. ' 

Peux-tu condamner la tendreffe. 

Toi qui n’en as connu l’ivreffe 
Que dans les bras de tes tambours ? 

Le duc de Ckoifeuî , en me fefant ^ar« 




Mémoires. i.'^9 
y«nir cette réponfe , m’affiira. qu’il allait 
h faire imprimer -, fi le roi de Prufle 
publiait fon ouvrage , & qu’on battrait 
Frédéric à coups dé plume , comme on 
efpérait le battre à coups d’épée. Il ne 
tenait qu’à moi , fi j’avais voulu me ré- 
jouir , de voir le roi de France & le roi 
de Prufle faire la guerre en vers : c’était 
line fcène nouvelle dans le monde. Je 
me donnai un autre plaifir, celui d’être 
plus fage que Frédéric : je lui écrivis 
que fon ode était fort belle , mais qu’il 
ne devait pas la rendre publique , qu’il 
n’avait pas befoin de cette gloire , qu’il 
ne devait pas fe fermer toutes les voies 
de réconciliation avec le roi de France , 
l’aigrir fans retour , & le forcer à faire 
les derniers efforts pour tirer de lui une 
jufte vengeance. J’ajoutai que ma nièce 
avait brûlé fon ode , dans la crainte mor- 
telle qu’elle ne me fût imputée. Il me 
crut , me remercia , non fans quelques 
reproches d’avoir brûlé les plus beaux 
yçrs qu’ü eût faits en fa vie. Le duc de 
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Chotfeuî, de fon côté, tint parole & fut 
difcret. 

Pour rendre la plaisanterie complète , 
j’imaginai de pofer les premiers fonde- 
mens de la paix de l’Europe firr ces deux 
pièces qui devaient perpétuer la guerre 
jufqu’à ce que Frédéric fût écrafé. Ma 
correfpondance avec le duc de Choifeul 
me fit naître cette idée j elle me parut fi 
ridicule., fi digne de tout ce qui le paf- 
fait alors , que je l’embrafiai i & je me 
donnai la fatisfadtion de prouver par moi- 
même fur quels petits & faibles pivots 
roulent les defiinées des royaumes. M. de 
Choifeul m’écrivit plufieurs lettres olten- 
fibles , tellement conques que le roi dé 
PruOTe pût fe hafarder à ftire quelques 
ouvertures de paix , fans que l’Autriche 
pût prendre ombrage du miniftère de 
France; & Frédéric m’en écrivit de pa- 
reilles , dans lefquelles il ne rifquait pas 
de déplaire à la cour de Londres. Ce com- 
merce très-délicat dure encore'; il reflem- 
)}lc aux mines que font deux cbats qiii 
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montrent d’un côté patte de velours , 

4es griffes de l’autre. Le roi de Pruffe bat- 
tu par les Ruffes & ayant perdu Drefde, 
abefoin de la paix; la France, battue 
fur terre par les Hanovriens , & fur mer 
par les Anglais , ayant perdu fon argent 
très-mal à propos , eft forcée de finir cette 
guerre ruineufe. 

Voilà , belle Emilie , à quel point nous ep 
fommes. 

Aux Délices , ce 27 de novcthbi'c 1759» 

Je continue , & ce font toujours des 
.chofes fingulières. Le roi de Pruffe m’é- 
crit du ï7 de décembre : Je vous en man- 
derai davantage de Drefde où je ferai \ 
dans trois jours} & le troifième jour il 
eft battu par le maréchal Daun , & il 
perd dix-huit mille hommes. Il me fem- 
l)le que tout ce que je vois eft la fable du 
fot au lait. Notre grand marin Berrier , 
ci-devant lieutenant de police à Paris , 
& qui a paffé de c^e porte à celui de fe- 
cretairç d’état & de miniftre des mers. 



# 
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fans avoir jamais vu d’autre flotte que 
la galiotte de Saint >CIoud & le coche 
d’Auxerre , notre Berrier , dis- je , s’é- 
tait mis dans la tête de faire un bel ar- 
mement naval pour opérer une defeente 

■* V ^ 

en Angleterre : à peine notre flotte a-t- 
’clle mis le nez hors de Breft, qu’elle a 
4 té battue par les Anglais , brifée par les 
rochers , détruite par les vents , ou en- 
gloutie dans la mer. 

ff- Nous avons eu pour contrôleur géné- 
ral des flnances , un Silhouette que nous 
ne connaiffions que pour avoir traduit en 
profe quelques vers de Pope : il pafiart 
pour un aigle ; mais en moins de quatre 
mois l’aigle s’eft changé en oifon. Il a 

trouvé le fecret d’anéantir le crédit au 

« 

point que l’état a manqué d’argent tout 
d’un coup pour payer les troupes. Le roi 
a été obligé d’envoyer fa vaiffelle à là 
monnaie j une bonne partie du royaume 
à fiiivi cet exemple. 

de févHer 1760. 

Enfin , après quelques perfidies du 
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roi (le Pniffe , comme d’avoir envoyé ii 
Londres des lettres que je lui avais con- 
fiées, d’avoir voulu fcmer la zizanie en- 
tre nous & nos alliés , toutes perfidies 
très - pqrmifes à un grand roi, fur- tout, 
en temps de guerre , je reqois des pro- 
pofitions de paix de la main du roi de, 
Prufle, non fans quelques vers î il faut 

.• V „ ' 

toujours qu’il çn fafle. Je les envoie à 
Verfailles j je doute qu’on les accepte:^ 
il ne veut rien cédpr ; ^ il propofe , pour 
dédommager l’éledleur de Saxe , qu’on lui 
donne Erford qui appartient à l’éleéteur 
de Maïence : il faut toujours qu’il dé- 
pouille quelqu’un i c’eft fa faqon. N^iis 
verrons ce qui réfultera de ces idées , & 
fur- tout de la campagne qn’oft va foire. 

Comme cette grande & horrible tragé- 
die efi; toujours mêlée de comique , on 
vient d’imprimer à Paris les fa'éshies du 
roi mon maître , comme difait Freitagy 
il y aune épitre au maréchal Keit^ dans 
laquelle il fe moque beaucoup de l’im- 
mortalité de l’ame & des chrétiens. Les 
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iîévots n’en font pas contens , les prêtres 
calviniftes murmurent, ces pédans le re- 
gardaient comme le foutien de la bonne 
caufe i ils l’admiraient quand il jetait' 
dans des cachots les magiftrats de Leip- 
lîck , & qu’il vendait leurs lits pou)^ avoir 
leur argent. Mais 'depuis qu’il s’eft avife 
de traduire quelques paflages de Sénèque , 
de Lucrèce & de Cicéron , ils le regardent 
comme un monftre. Les prêtres canoni- 
feraient Cartouche dévot.' 

l 
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AVERTISSEMENT 

» 

DES ÉDITEDBS, 

JNJ” O U s avons joint ici quelques 
Jettres , qui peuvent rervi** à f^ire 
mieux connaître M. de Voltaire Sc 
fes ennemis. 

Un hommage rendu par un prince 
du fang à un jeune homme que Ton 
état éloignait de lui , & que la gloire 
n’en rapprochait pas encore , nous 
a paru mériter d’être confervé. 

La note qui a été remife par le 
célèbre le liain , doit intéreïïer les 
gens de lettres ; le grand aéteur y 
peint naïvement l’enthoufiafiTie de 
Voltaire pour l’art dramatique, & 
pour le talent du théâtre ; & on y 
voit en même temps comment, mal- 
gré cet enthoufiafme & l’intérêt d’a- 
voir des. aéleurs dignes de Tes ou- 
vrages , il cherchait à''détourner ce 

N ij 
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.î48 avertissement. 

jeune homme d’un état trop avili 
par le préjugé , & joignait noble- 
ment à fts confeils les moyens d’en 
embrafler un autre. Ce trait eft un 
de ceux qui prouvent le mieux que 
la bonté était le fentiment dominant 
de l’ame de Voltaire. 

C’eft ainfi qu’avec plus de défin- 
téreflcinent encore , il engagea en 
176s Mlle. Clairon à renoncer au 
théâtre , quoique le talent de cette 
fublime aftrice fût alors dans toute 
fa force , & devînt de jour en jout 
plus néceffaire au poète , dont le gé'- 
nie dramatique commençait à s’af- 
faiblir par l’àge & les travaux. 

Ses confeils à MM. à’ Alemhert 
& Diderot , perfécutés pour l’Ency- 
clopédie , & plufieurs traits de ce 
genre, prouveraient encore que l’a- 
mour de la juftice l’emportait dans 
fon efprit fur toutes fortes de confî*- 
dérations. 




r 
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VERS 

De S. A. S. le Frince DE C o N T l , 
A M. DE Voltaire. 

1718. 

Pluton ayant fait choix d’une jeune 
pucelle , 

Et voulant donner à fa belle 
Une marque de fon amour, 
Commanda qu’une fête & fuperbe & ga> 
lante 

Réparât les horreurs de fon trille féjour. 
Polir fatisfaire fon attente , 

Il fait alTembler à fa cour 
Tous ceiiX'<lont le bon goût & la délies^ 
tgfîe . 

N iij 
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Pouvaient contribuer au fpeftacle pom- 
peux 

Qu’il préparait à fa maîtreffe. 

' Parmi tous ces hommes fameux, 

H chüifit ceux dont le génie 
S’était fignalé dans tous lieux 
Par la plus noble pocfte. 

Chacun à réuflir travailla de fon mieux. 
Pour remporter le prix , & Corneille & 
< Racine 

Unirent leur veine divine : 

Chaque auteur en vain difputa , 

Et voulut gagner le fulFrage 
Du dieu qui demandait l’ouvrage; 
Bien que des deux efprits la pièce l’em- 
' portât , 

L’on ignorait encor qu’elle eût eu l’avan- 
tage. 

Enfin le jour venu de cet événement, 
De tant d’auteurs la cohorte nombreufe 
Kechefchaic la gloire flattenfe 
De remporter l’honneur de PapplaudiCe- 
ment. 

Tandis qu’à faire cette brigue, 
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^ Toute la troupe fe fatigue, ' 

Sans fe donner du mouvement, 
Racine avec Corneille au fein de rElyféc 
Rappelaient l’hiftoire paffee 
Dn temps où de la France ils étaient l’or» 
• nement. 

Ils avaient fu par ceux qui venaient de la 
' terre , 

Bu théâtre français le funefte abandon ; 
Que depuis leur décès le délicat parterre 
Ne pouvait rien trouver de bon. 

Ce malheur leur caufait une triftciTe ex> 
tréme. 

Ils connaiflaient que dans Paris l’on 
aime 

B’un fpeétacle nouveau les doux amuCe- 
mens , 

Q.u’abandonnés par Mclpomène, 
ïiCs auteurs n’avaient plus ces nobles fen- 
timens 

Qiii font la grâce de la fcène. 
Depuis leur féjour en ces lieux, 

Ils avaient fait la cônnaiffance 
B’un démon fans expérience»* 




P I ExC ES , 

Mais dont refprit vif, gracieux, 
SurpaiTait déjà les plus vieux 
Par fes talens & fa fcicnce. 

Pour réparer les maux du théâtre obf- 
curci , I . 

Ce démon fut par eux choifî. 

Ils lui font prendre forme humaine 

Des règles de leur art à fond Payant inf- 
truit, 

Sur les bords fameux de la Seine , 

Sous le nom d’Arouet cet efprit fut con- 
duit. f 

Ayant puifé fes vers aux eaux de PAga- 
, nipe, 

Pour^fon premier projet il ftit le choix 
d’Oepide ; 

Et quoique dès long- temps ce fujet fût 
connu , 

F.ar un ftylc plus beau cette pièce changée, . 

Fit croire des enfers Racine revenu , 

Ou que Corneille avait la lienne corri- 
gée. ( ^ ) 



Ces vers font autant d’houneur 
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-LETTRE 
jD< /’ûfcfi/ D E s F 0 N T A I N E s, 
a'M. de Voltaire. ' 

Ce il de mai 

J E jroiiblierai jamais , monficur , les 
«bligatiüns infinies que je vous ai. Votre 
bon cœur eft encore bien au-defTus de 
votre efprit , & vous êtes l’ami le plus 
cirentiel qui ait jamais été. Le zèle avec 
lequel vous m’avez fervi , me fait en 
quelque forte plus d’honneur que la ma- 
lice & la noirceur de mes ennemis ne m’a 
eaufé d’affront par l'indigne traitement 
qu’il m’ont fait fouffrir. Il faut fe retirer 
pendant quelque temps. Fallax infami» 
terret. / 

au prince de Conti qU’en a fait à la Motte j 
fon approbation d’Oepide. Ils annoncè- 
rent tous deux à la France un digne fuc- 
ceffeur de Corneille & dé Racine^ 
laais prophétie ne fut mieux accomplie. 
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J’ai une lettre de cachet qui m’exile à 
trente lieues de Paris. C’eft avec plaifir 
que je vais chercher la foiitude ? mais je 
fuis bien ftehé que cette retraite me foit 
ordonnée. C’eft un refte de triomphe pour 
les malheureux auteurs de ma difgrace. 
Je confens d’altcr pn province , & j’y 
vais très- volontiers. Mais tâchez , mon- 
fieur , de faire enforte que l’ordre du roi 
foit levé par une autre lettre de cachet 
en cette forme : » 

Le roi , informé de lafaujfeté de Vac-^ 
eufation intentée contre le Jîeur ahbé Des^ 
fontaines , confent qu'il demeure à Paris. 

Si vous obtenez cet ordre de M. de- 
Jllaurefas , c’eft un coup cfTcntiel. Au 
furplus , je promets parole d'honneur , d 
M. de Alnurcpas , de m’en aller inceffam- 
nent, & de ne point revenir a Paris 
qu’après lui en avoir demandé la perinif- 
fion fecrètement. . 

Voilà , mon cher ami , ce que je vous 
prie â préfent d’obtenir pour moi. Je vous 
aurai encore une obligation infinie de ce 



! 
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Nouveau l'ervice. C’eft , à mon gré, ce 
qu’on peut faire de plus limple pour ré- 
parer le Icandale & l’injurtice, en atten- 
dant que je puifle faire' mieux & qiie' 
j’aie les lumières néccffaires pouf décou- 
ffir les reirorts'cachés de l’horrible intri- 
gue de mes ennemis. Malgré la hoirceuT 
de l’accufation &ie penchant du public 
à croire tous les aceufés coupables , j’at 
la fatisfeftion de voir les perfonnes mémo 
indifférentes prendre mon parti. Les Na- 
dalf lei 'Danchet ^ les de Fons\ les Fréret 
font les feuls , dit- on , qui traitent m<t 
perfoniie comme toute ma vie je traiterai 
leurs infâmes ouvrages & leur indigne 
caraâèrc. Genus irritahile vatum. 

J’ai un plan d’apologie qui fera beau 
& curieux * & qpe je travaillerai à la 
campagne. Je fuis trop connu dans le 
monde pour qu’il convienne h un homme 
comme moi de me taire après un fi exé- 
crable affront ; & je le ferai de fciqon que 
j’aurai rhonueiir de le préfenter h M. de 
Maureÿas , pour le prier de me permettie 
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de le faire paraître. On y verra tout c» 
^ui m’cft arrivé de malheureux , & mes 
malheurs toujours caufés par des gens d? 
lettres , fur- tout Thiftoire de mî fortîç 
des jéfuites. , 

Adieu , mon cher ami ; je me recom- 
mande à vous. 

Desfontaîr.gs. 



LETTRE 

Bu JîtvY Dbmovlin» 

A M. DE Voltaire. 

A Paris , U sa i'augufij 173Î. 
JVÎ O N S I E U E. 

N OU S vous remercions très-humhle-- 
ment de toutes vos bontés , & des façilw 
tés que vous voule? bien nous acoordir 
pour vous payer. Nous en conferverons 
■n précieux fouvenir, & nous vous cn 
marquerons notre vive reconnailTance 
dans toutes les eecafiens. Votre créance 

eft 
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JUSTIFICATIVES. IÇJ 
ell bien affurée , & nous vous prions 
d’ètre perfuadé que nous l’acquitterons 
Jeplus tôtqn’il nous fer? polHlilc. Jtfuis 
en avance dans plufieurs bonnes atfaires, 
& notre zèle à obliger dt c-auîc que nous 
ne (ommes pas à notre aile. 

Vous me rendez jmu'ce , monfieur, en 
ne me croyant point coupable d’aiicuno 
mauvaife intention. J’ofe même vous 
protelfer que jamais je n’en ai eu , & que 
jamais amant n’a aimé plus tendrement 
une maîtreffe , que je vous ai toujours 
aimé , malgré tout ce qui eft arrivé. J’aî 
des vivacités , il eft vrai ; vous me les 
avez fouveiit reprochées avec raifon v 
mais je ne le cède à perfonne pour la 
droiture de dœur , la pureté des inten- 
tions & la fidelle exécution , quand il 
s’agit de rendre fervice. 

Je fais qu’on m’a fort calomnié , & je 
fais encore que les perfonnes qui décla- 
maient le plus contre moi , en vous quit- 
tant venaient au logis pour m’animer 
«outre vous. Depuis ce temps - là , j’ài 
Tome //.' O 
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rendu à une de ces perfonnes des fervU 
ces aflez confidérables j & il les occa« 
fions fe préfent^ient d’obliger les autres , 
je le ferais volontiers. C’eft la feule ven- 
geance que je prétends en tirer. 

Si vous me croyez utile à quelque 
«hofe , & même dans ce qui peut exiger 
de la difcrétion , honorez- moi ^de vos 
commilfions , & foyez , je vous fuppiie , 
alTuré d’une prompte & fecrète expédi- 
tion. 

Ma femme vous aiïpre de fes très- 
humbles refpeâs. 

J’ai l’honneur d’être avec un profond 
tefpeél , 

Monfieur , 

Vptre très -humble, &e. 

Dentoulin. 

Billet dft ittème. 

Je fouffigné reconnais que M. de Vol~ 
taire ayant prêté à ma femme & à mol 
la fomme de vingt ~fept mille livres , & 
▼nie mauvais état de nos aSaires , ayant 
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bien voulu fe reftreindre à la fomme de 
trois mille livres par contrat obligatoire , 
pafie entre nous chez Ballot , notaire, le 
12 de juin 1736,1! nous a remis & ac- 
cordé 7SO livres reâant des trois mille 
livres à payer , & m’en a donné une ré- 
trocedion pleine & entière. Ce 19 de jan* 
Vier 1743. 

Demotilin. 

^ -... — i-. — ■ J .— 1..^ 

LETTRES 

Du libraire J 0 B. £ , 

A M. DE Voltaire. 

LETTRE I. 

A Paris , ce 20 de décembre 1738. 

/ 

MoNSI EUR. 

J E vous fupplie d’exculer le mauvais 
état de ma fortune , & la foùflraâion de 
tous mes papiers, qui m’a empêché juf<^ 
qu’ici de reconnaître le mauvais procéda 

@ ij V 
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de ccüx qni'ont abufé de mon malheur ^ 
pour me forcer à vous faire un procès 
injufte , & à laifler imprimer un fadliim 
odieux. Je les défavoue tous deux cn- 
tie'rement. La malice de vos ennemis n’a 
fervi qu’à me foire connaître la bonté dé 
votre cafaélcre. Vous avez la bonté de 
me pardonner d’avoir écouté de mauvais 
confeils. Je vous jure que je m’en fuis 
repenti au moment même que j'ai eu le 
malheur d’agir contre vous. J’ai bien 
reconnu combien on m’avait trompé. 
V^ous n’ignorez pas la jaloufie des gens 
de lettres ; voilà à quoi elle s’cft portée. 
On m’a aigri , on s’eft fervi demoî pour 
vous nuire } j’en fuis fi fâché que je vous 
promets de ne jamais voir ceux qui m’ont 
forcé à vous manquer à ce point j & je 
réparerai le tort extrême que j’ai en , par 
l’attachement confiant que je veux vouÿ 
Trouer toute ma vie. 

• Je vous prie , monfîeur , de me rendre 
votre amitié , & de croire que mon cœur 
n’a jamais eu de part à la malice de vos. 






Digitized r 




JUSTIFICATIVES. l6l. 
ennemis, & qucc’eft mon cœur feul qui» 
m’engage à vous le dire. 

J’ai rhonneur U’ètre avec refpeft , 
Monûenr, 

Votre très-huniible , àc. 

Jore. 

n [ 1 - — — r — 

L E T T R E IL 

A Paris , le 30 de décembre 1738» 

J’ AI déjà eu l’honneur de vous écrire , 
lé 20 du préfent mois*, dans l’amertume 
de mon cœur , pour vous demander par- 
don , & pour vous marquer le fincère 
repentir que j’éprouve du procès injufte 
qnè votre ennemi ( que vous connaiflTez ) 
m’avait engagé de vous intenter. Je vous 
ai déjà marqué mon regret , & riiorrenr 
que j’ai d’avoir attaqué fi cruellement 
celui qui était mon bieuFarteur. Je vous< 
difais que j’avais reconnu l’erreur oit 
l’on m’avait mis. Soyez fur , monfienr,. 
que mon affliftion eft égale à ma faute. 
Üaignea , moûfieur , poirlTer votre géné- 
- . Oiij 




I«» 'PIECES 

Tofité jufqu’à m’accorder le pardon que. 
j’ofe vous demander. Je défavoue le fac- 
tum injufte & calomnieux que l’on a mis 
fous mon nom , & que j’ai eu le malheur 
de figner. J’étais aveuglé j on m’a fédiiit. 
Je vous le répète encore , j’en fuis au 
dtfefpoir. J’en ai tombé malade. Il n’y 
a rien que je ne fa (Te , le refte de ma vie , 
pour réparer ma faute. Enfin , monfieur , 
fi vous étiez témoin de mon afiliétion 
d’avoir été trompé par de mauvais con- 
feils , vous auriez pitié de mon état. 
Ayez la bonté au moins de me faire dire 
que vo'us avez celle de me pardonner , fi 
vous ne daignez m’écrire de votre main. 
Je paierais tous les frais du procès , fi 
j’avais de l’argent 5 & il n’y a rien que 
je ne fafle , tout le refte de ma vie , pour 
vous témoigner en particulier & en pu- 
blic le repentir , l’admiration pour votre 
caraftère , & le très-profond refpeft avec 
lequel je fuis , 

Monfieur , 

Votre très «humble, 
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LETTRE IIL . 

Paris, /f 3 de juin 1742. 

J’ai requ , Monfieur , les 300 livres que 
vous avez eu encore h bonté de me faire 
donner. Cette nouvelle manière de vous, 
venger d’un homme infortuné, dont le 
plus grand pialheur a été de s’oublier 
avec vous , & qui en eft au défçfpoir de- 
puis fi long - temps , ne fortira jamais de 
mon cœur. Vos bontés augmentent le 
fincère repentir que j’en ai j elles m’é- 
tonnent, elles m’infpircnt le refpcft & 
l’attachement le plus tendre. Il faut que 
ceux qui m’avaient féduit, fuient des 
inonfires. Ils ne vous connaifient pas 
comme je vous connais. Ma vie doit être 
employée à vous marquer mon dévoue- 
ment. Je n’ai point de termes pour vous 
dire ce que vous m’infpirez. Permettez- 
moi feulement de me préfenter devant 
VOUS,. & de venir voiis^remçrcier, C’eÜ; 
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la grâce que je vous prie d’ajouter à vos- 

générofités. 

Je fuis avec refpeâ: & la plus tendre 
reconnafltance, 

Monfieur , 

Votre très - hti mfble, &c. 

Jore. 



LETTRE IV. 

\ 

A Milan , cc 20 i'ùclobre I768* 
M ON SIEUR. 

^RACE à la penfion que vous avez la 
bonté de me faire , je me fuis trouvé en 
état de fubfifter à Milan , joint à quel- 
ques écoliers que j’avais , auxquels j’ai- > 
dais à fe perfeâionner dans la langue 
franqaife , & qui , malheureufement pour 
moi , quittent cette ville pour voyager. 
Dans quel état vais-jc me trouver , grand 
Dieu ! privé de ce fecours ! Je vous fus 
autrefois utile pour écrire fous votre 
didée ; ne pourrai - je plus vous être 

L 
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^aucune utilité? Si Milan était un en- 
droit où l’on imprimât en français, je. 
pourrais m*y occuper à corriger des 
épreuves , par cette occupation me 
garantir de la mifère qui me menace, <Sr 
que vous pourriez me faire éviter, mon- 
Ceur, en m’appelant auprès de vous, 
«ù je me perfuade que vous devez avoir 
quelqu’un qui peut vous être moins né- 
celTaire que je pourrais vous l’être.. 

J’efpère , monlieiir, que réfléchifTant 
fur mon état préfent , & combien il eft 
différent de celui dans lequel vous m’a- 
vez vu , vous vous porterez à le foulager, 

’ d’autant que ce changement ne m’efi: 
arrivé ni pai libertinage ni par mauvaife 
conduite. 

Lorfquc M. de Cidevillt me procura 
l’honneur devons connaître, il n’envifa-. 
geait , aiiifi que moi , que d’augmenter 
ma fortune î aurait -il pu prévoir l’in- 
juftice que l’on m’a faite, & que ma 
mine totale devait s’jenftiivre? 

Je me Batte que , touché de mon IriB» 
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fort, vous m’honorerez d’une répôxite 
qui diffiperar cet avenir affreux qtiè j’enw 
vifage^ & que je ne puis éviter farts voi 
bontés. Dans cette confiancé , permettes 
que je me dife avec refpcdt , 

Monfleiir , 

/ 

. Votre très - humble , &c. 

Jof'é. 

Chez M. le éomte Alari, 



LETTRE V. 

A Milan , ce sg d'avril 1769» 
Monsieur. 

A. mon retour des isles Boromées^ où 
fon excellence M.' le comte Frédéric m’a 
gardé trois femaines , pour y prendre l’air 
& me remettre de la maladie que j’ai eue , 
MM. Origoni ScParavicini m’ont remis 
fequins de Florence par votre ordre , 
dont je leur ai donné requ au compte 
de MM. François & Louis Bontems de 
Genève. . • . . 
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• Je ne puis alTez vous en marquer m^i 
reconnaiflTance ; & vous ne pouviez , 
monfîeur, m’envoyer plus à propos ce 
fecours, manquant de linge & d’habits. 
Quoique votre générofité portât l’ordro 
de me compter ce que j'aurais befoin^' 
fans en limiter lâfomme, j’ai cru ne 
devoir pas abufer de vos bontés, & j’ai 
fur l’inftant même , employé ces 2 Ç fe- 
quins en un habit que j’ai trouve fait 
fur ma taille , & en quatre chemifes que 
je fais faire ; ce qui me mettra au moins 
en état de paraître décemment dans les 
mailbns de condition où l’on a la bonté 
de m’admettre. J’y ai fait part de vos 
bontés , & l’on m’a loué de n’avoîf exigé 
que cette Comme’, quoique votre généro- 
fité ne l’eût pas bornée. 

Qiie je finirais avec tranquillité ma 
carrière , au cas que j’euffe le malheur 
de vous furvîvre , fi vous vouliez bien 
m’aiTurer de quoi fupporter l’état affreux 
de ma fituation ! état que J’^ai fi peu mé- 
rité! Je rofpère de|vo« bontés*, tnoofi8ur« 
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Je n’atirais alors plus à délirer qne Je 
me procurer l’occafion de vous en aller 
marquer ma vive reconnaiflancc. J’eil 
attends l’heureux moment avec impa- 
' lienee, & vous fupplie d’être perfuadé 
du xefpedlueux attachement avec lequel 
^’ai l’honneur d’être , 

Moniieur, 

Votre très - humble , &e. 

Jore. 

Chez M. le comte Atari, où mes 
lettres me viennent franches, 
de port. 



. LETTRÉ VI. 

' A Milan, le 23 iefeptemhre 1775. 
Monsieur. 

Vivement pên'étré de gratitude & 
tranfporté de joie , je vous remercie de la 
' confolante promefie que ^voiïs me faites 
de me tirer de ma mil'êre; & des huit 
louis <^ue vous m’ayez;^. envoyés. Ils' ne 
' ^touvaient 

* B 
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pouvaient m’arriver plus à propos pour 
ine tirer du plus grand embarras. Je ne 
vous dis point , crainte de vous accabler , 
tout ce qui fe paîTe dans mon ame , me 
flattant que les difpofitions de la vôtre 
ont changé à mon avantage , vous alTii» 
rant que je le ittérite par les fentîmens de 
reconnailTance avec lefqiiels j’ai l’hofl- 
Heur d’être avec refpeét » 

Monlieur^ 

Votre très- humble J &cw’ 
Jore. 

' • ■' • • , 

LETTRE 
De M. SaiMt-Hyacinthe,’ 

A M. DE B U R I G N Y. 

A Belleville^ le i de mai 1739#’ 

Je vous renvoie , monfieur , le manuG. 
crit que vous m’avez fait la grâce de me 
confier. Vous croyez peut-être que je 
l’ai lu avec plaifir : vous ne vous ttompez 
ÿas 5 mais fi vous concluez que j’ai éto 
II, . £ 
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content après l’avoir lu , vous vous trom- 
pez. Charmé de ce que j’avais vu , je 
fi’ai que mieux fcnti le befoin que j’ar 
vais (lu refte ; au plaifir de la lcdure a 
ruccédé beaucoup de colère contre l’au- 
teur. 

" Votre indolence, monfieur, ou’ pour 
l^arler pins, franchement , votre pareffe 
doit exciter contre vous tous ceux qui 
^ favent juçcr de ce que vous êtes capable 
(Refaire. Si vous êtes affez indifférent à 

la gloire pour dédaigner les applaudiffe- 

« 

mens qui vous reviendraient de la per- 
feftion de cet ouvrage., la juftice que le 
public vous a rendue fur ce que vous lui 
avez donné, vous engage d lui donner 
encore une ehofe qu’il attend & qu’il 
fouhaite avec impatience. Perfonne n’a 
remonté avec plus de jiiftelTe ni avec 
pins de finefle iufqu’aiix fources, per- 
fonne ne les a expliquées avec plus de 
délicatefTe & d’exaélitiide. Je vais ameu- 
ter tous ttos amis pour vous perfécuter 

jufqu’à ce que vous aj ez donné l’on vragf 

. .. . ê 
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•omplet. Je mettrai à'Ia tête cette com-» 
teiïe., fur les lèves de laquelle les gracc^ 
ont mis la perfiiafionj après quoi nous 
verrons fi nous vous laiüerons être,^à 
votre aife, parelTeuxpoiirqiielqtne temps^ 
Vous m’avez rendu juftice , monfieur 
lorfqiie vous avez afiruré que je n’étais 
en nulle liailrm avec l’auteur de la VoU 
iuiromonie , quel qu’il foit; & je vous 
protefte encore .! préfent que je n’ai point 
lu cette pièce en fon entier. J’y jetai fim-- 
plement les yeux, parce qu’on me dijt 
que l’auteur m’y avait cité au fujet de 
M. de Voltaire : ce que je ne viÿpas fans^ 
indignation. Je voudrais bien lavoir de 
quel- droit on cite le nom 4e M. de Vol» 
Utirc & le mien , lorfque ni l’un ni l’au* 
tre ne fe trouve dans l’ouvrage qu’oa 
cite. On fait plus; eh! qu’en avez -voua 
penfé, moufieur ? on y décide de mou. 
intention. La déification dont on parle , 
n’eft qu’un ouvrage d’imagination , uqi, 
tiiïu de fidions qu’on a liées enfemble. 
Pi)ur en foire un récit Jui vi. On y a eu e.iv 

P i j 
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vue de marquer en général les défauts oS 
tombent les favans de divers genres &de 
diverfes nations. On y a donc été obligé' 
d’imaginer des chofcs qui , quoique rap- 
portées comme des chofes particulières , 
ne doivent être regardées que comme des 
généralités applicables rl tous les favans 
qui peuvent tomber dans ces défauts. On 
ne peut faire une allégorie ni un carac- 
tère, que rîmagination d’un Icfteur ne' 
puifle appliquer à quelqu’un que l’auteur 
même n’aura jamais connu. Ainfi ce qui 
n’aura dans un ouvrage de fi(Sion qu’un 
objet général , en devient un particulier 
par la malignité d’une fauiïe interpréta- 
tion. Si cela eft permis , monfieur, il ne 
faut plus fonger à écrire, à moins que le 
public, plusréfervé, ne juge de l’inten- 
tion d’un auteur conformément au but 
général de l’ouvrage , & qu’il ne fafle 
letomber fur l’interprète, la malignité 
de l’interprétation. 

Quand je vis de quelle manière l’écri- 
f jtip de h Voltairomanie décidait ‘dç mon 
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intention, je vous avoue , inortfieur , que 
je fus extrêmement furpris que celui 
qu’mî en il.ifait l'auteur pût ainfi man- 
quer à tous les égards. Ma furprife égala 
mon indignation & fa témérité, pour ne 
pas me fervir d’un terme plus dur. Il eft 
vrai que, par la nature de l’ouvrage , on 
doit s’attendre à tout. - ‘ ' 

■ J’appî’is que M. de Voltaire méprifait 
eette pièce au point de n’y pas répondre. 
Il fait à merveille ; le fort de ces fortes 
d’ouvrages eft de périr en naiOfant. C’eft 
les conferver que d’en parler. M. de 
Voltaire a quelque chofe de mieux à 
faire. Cultivant à préfent les Mufas yè- 
verioresy il apprend d’elles à s’élever 
dans les régions tranquilles , où les va- 
peurs de la terre ne s’élèvent point : 
Sapientum templa ferena. 

Voici, monfieiir,ies deux madrigaux 

% 1 

de M. de Bignicoürt ^ e{\\ç je ne pus vous 
dire qu’imparfaitement la dernière fois 
que j’eus l’honneur de vous voir à Paris, 

P iij 
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. Des traits d’une injiifte colère 
Vous payez mes feux en ce jour î 
I ris , pourquoi voulez - vous faire 
La Haine fille de î’Amour ? 

Autre. 

Iris , vous dédaignez les feux 
Qu’en moi vos charmes ont fait naître; 
Mon deftin n’eft pas d’être heureux , 
^ Mais mon cœur méritait de l’être. 

Faites - moi favoir, je vous prie, fi 
TOUS connaifiez le manuferit fur les tour- 
nois» que M. de Rieux a acheté ; & quand 
le temps fera conforme à la faifon , n’ou- 
' bliez point, monfieiir , que tous avez 
à Belleville un très - humble & très- 
«béifiant ferviteur, • 

Saint - Hyacinthe. 




OigilizEd by Google 




JUSTIFICATIVES. Iff' 



lettre 

De M. d’ A R G E N s 0 N Vaînê^ 

A M. DE Voltaire. 

Paris , le 7 de février 1739, 

C’est un vilain homme que l’abbé Des- 
fontaines , monfieur 5 Ton ingratitude eft' 
affurément pire encore que fes crimes 
qui vous avaient donné lieu de l’obliger.' 
N’appréhendez point de n’avoir pas les 
puifTances pour vous. Une fois il m’ar- 
riva, en dînant chez monfieur le cardii-. 
nal, d’avancer la propofition qu’il était 
curé d’une grofle cure en Normandie i 
je révoltai toute rafliihnce contre moi, 
Son Eminence me le fit répéter trois fois.. 
Je me vovais perdu d’eftime & de for- 
tune, fans le prévôt des marchands, qui 
me témoigna ce fait. Monfieur le chan- 
celier penfe de même fur le compte de 
çç, , , de police, M* Hérault doit pe^fç? 



) 
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deméme, ou il ferait juftidable de ceux 
qifil jiifticîeV Monfieur le chancelier’ 
eftime vos ouvrages ; "îl m’en' a parlé 
plllf^eurs fois dans des promenades à 
Frefne. Mais de tous les chevaliers', le 
plus prévenu contre vo'tre ennemi , c’eft 
mon frère. J’ai été le voir à la réception 
de votre lettre ; il m’a dit que l’affiiire 
en était à ce que monfieur le chancelier’ 
avait ordonné que l’abbé Desfpntaims fe-, 
rait mandé pour déclarer fi les libelles 
ep queftion étaient de lui , & pour figner 
l!affirmatifou le négatif j finon contraint, ' 
Je vous alTure que cela fera bien mené. 
Je folliciterai monfieur le chancelier en 
mon particulier ces jours - cl. 

■ J’embraffe vos intérêts avec chaleur 
& avec plaifir. La ohofe eft bien jufte. 
Je vous ai toujours connu ennemi de la 
làtyre ; vous vous indignez contre les 
frippons , vous riez des fots : je compte- 
en faire tout autant , tout de mon mieux , • 
& je me crois honnête homme. Ce n’cft, 
Jtô g,ue juger > faire part de fon jugcincut 
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Il fes amis , c’eft médire : la religion 
le défend , ainfi que le bon fens , 

& même l’inftinft. AinfiT vous m’avez " 
toujours paru éloigné d’un fi mauvais 
penchant } vos écrits avoués & dignes 
de vous, & vos difeours m’y ont tou- 
jours confirmé. Travaillez en repos , 
monfieur , vingt- cinq autres ans i mais 
faites des vers , malgré votre ferment qui 
efiidans la préface de Nexoton. Avec quclf 
que clarté, quelque beauté, quelque di- 
gnité que vous ayez entendu & rendu le 
fyfiême philofophique de cet Anglais, nç 
méprifez pas pour cela les poèmes , les 
tragédies , & les épîtres en vers : nous 
ferons toujours éclairés & nourris dans 
la fcène phyfique; mais nous ne lirons 
bientôt plus pour nous amufer, & nous 
n’irons plus à la comédie , fautç de bons 
suteurs en vers & en profe, 

Adieu , monfieiu' ; pourquoi allez-vous 
parler de protcûion & de refpeft à ug 
ancien ami t & qui le fera toujours? ^ ' 
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LETTRE 

Du Jieur DE Bonneval, (^) 

A M. D E y O L T A I R E. 

I 

A Paris , ce 27 àe février 1737» 

J’ai été chez vous hier matin, mon- 
fieur , pour avoir rhonueur de vous voir^' 
on m’a dit que vous étiez à la cour. Vous 
cnniez fans doute été furpris de ma vifite 
mais vous l’eufficz été davantage du mor 
tiF qui roccafionnait. Cependant je m’é- 
tais raffiiré par lesTeflcxions qui viennent 
naturellement à iin efptit du premier or- 
dre j & je me difajs : Il eft vrai que depuis 
1725 je lï’ai prefque jamais eu l’honneur 
' de voir M. de Voltaire , mais il n’ignore 



Ce Bonneval efi: un frippon qui 
m’a volé autrefois dix louis , qui a été 
ehaHé de chez Meuhnartel ^ & qui a fait 
nn libelle contre moi. 

( Apojlille de 31 . de Voltaire fur Fori^ 
ginal de cette lettre. ') 
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pas qu’il eft dans une fphère qui ne per- 
met pas à tout le monde de le voir ; il nt 
peut ignorer l’admiration que je lui ai 
vouée, & il ne pourrait en douter faii« 
faire tort à mon difeernement. Perfonne 
n’eft plus en état aujourd’hui que moi de 
lui rendre jnftice , par riiabitude oii j’ai 
été pendant un an de le voir dans ces fo- 
ciétés où l’efprit & le cœur peuvent fe 
montrer. ce qu’ils font, fans danger. C’eft 
delà qtte j’en ai jugé alTez favorablement, 
pour être perfuadé qu’il aime à obliger. 

Cette manière depenfer, monfieur, 
m’a conduit chez vous pour vous prier 
de me prêter dix piftoles , dont j’ai un 
befoin inftant , & de vous offrir pour la 
rellitution une délégation de la même 
fomme fur les arrérages d’une rente que 
m’a laifiee une dame de votre connaif- 
• fance , & qui ne vit plus depuis plufieurs 
années. Si les morts avaient quelque cré- 
ait, j’emploierais fa médiation auprès 
de vous. Vous ne l’auriez pas refufée 
vivante ; peut - être vit - elle encore dans 




P t E C E s 

Votre mémoire; du moins elle le mérî^ 
tait par fes fentiûiens pour vous. Je les 
ai connus jufqu’à fa mort , dont j’ai été 
le trifte témoin. 

Cette prière que je vous aurais faite 
chez vous , monfienr, je vous la fois au- 
jourd’hui par écrit ; & fi vous voulez y 
fofre droit, vous le pouvez en m’adrefo 
font à qui il vous'plaira de votre part , 
& je lui remettrai la délégation. Je croi- 
. rais ofFenfer la délicatefie de vos fenti* 
mens, fi j’employais' ici ces tours d’une 
éloquence ufée , pour vous difpofer à mè 
rendre le fervice que je vous demande., 
E.xpofer un befoin à une perfonne qul- 
penfe noblement* c’eft avoir tout dit; 
j’ajouterai feulement que ma reconnaif- 
• fonce fera aufli vive que durable. 

J’ai l’honneur d’être très - parfaite- 
ment , monfieur , votre très-humble, &C4 

De Bonneval , 

rue Sainte -Anne , chez M. Dionisi 



l-ETTRB 
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LETTRE 
De 31. Paault j?/j , libraire à Paris ^ 
aMad. de ChaMPBONIN, à Vajjy. 

Paris , le 24 de janvier 1739. 
Madame. 



O U s favez que c’eft à un magiftrat 
connu par fa vertu & fon mérite , que 
j’ai l’obligation de connaître M. de Vol- 
taire dont il eft ami. J’ai foiihaité pen- 
dant long-temps illuftrer mon commerce 
des ouvrages d’un homme que je ne coii- 
nailTais encore que par les taleiis de fon 
efprit , & qui depuis m’a fi fort attaché 
'à lui par les qualités de fon -cœur. Ma 
jeunefle, ma bonne volonté, ma fincé-i 
rite , titres qui valent toujours auprès 
de lui , ont achevé ce que la recomman- 
dation avait commencé. Depuis ce temps , 
fa confiance m’a rendu l’inllrument de 
tant d’actions de générofité , qu’autant 
Tome II, (i 
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]^ar juftfce pour lui que par reconnaîC- 
fance pour celles dont je me fuis parti- 
Oiiliérement reffenti , je me crois obligé 
d’en rendre par -tout un témoignage au- 
thentique, 8c de répondre à l’injufte ac- 
eufation du libelle intitulé la F'oltairo- 
matfie , que tous les honnêtes gens ne 
Toient qu’avec indignation. 

Voici l’hiftoire des ouvrages de M. de 
Voltaire depuis que je le connais , & je' 
fuis en e'tat de la prouver par des pièces 
juftificatives. 

J’ai commencé par imprimer la Hen-' 
Iliade avec des corrections conGdérablesf 
& M. de Voltaire me la donnant , en 
abandonna le profit à un jeune homme 
que Tes talens Iiu ont attaché , & quf 
lia fait encore préfent de fa tragédie de' 
- h Mort de Céfar. Il permit , dans le mêm»' 
temps , à un afitre libraire de réimpri*^ 
mer Zaïre , dont le privilège était expiré; 
Il m’a donné, à moi , fes tragédies d’Oe;. 
dipe , Mariamne , & Brutus. J’ai imprimé 
PËnfant prodigue : celui qui fut chargé 



% 
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•d’en faire le marché m’en demanda ua 
prix fl honnête, que bien loin 'de con- 
tefter avec lui , je lui donnai cent francs 
^u-deiTiis du prix qu’il m’en avait de- 
mandé. Quelques jours après , M. de 
Vcltaire m’écrivit qu’il n’exigerait ja- 
mais d’argent (^) pour le prix de fcs 
pièces , ni pour aucun .autre de fes ou- 
vrages., mais feulement des livres. Enfin 
il a fait préfent de fes Elémens de NerJton. 
à fes libraires de Hollande. Peu de temps 
apres , on en a fait une édition fous le 
titre de Londres j je fais que le libraire 
qui l’avait faite à l’infu de M. de VoL 
faire, crut cependant, avant de la faire 
paraître^ lui devoir l’attention de la lui 
communiquer , & de fe foumettre à fes 
eorrcéiions. L’édition en état de parai- 
-tre , M. de Voltaire en a acheté cent cio- 
quante exemplaires pour faire des pré- 
fens à Paris , qu’il a payés , & qui lui 



) G’cft-à-dire pour lui-même, 

Q.ij 
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reviennent , avec la reliure, à près de 
cent piftoles. 

Voilà , madame, ce que les ouvrages 
de M, de Voltaire lui ont produit, voilà 
plutôt de quoi conFondre le calomnia- 
teur ; & vous voyez quelle foi on peut 
ajouter aux impoftures dont fon ouvrage 
cft tiflu. 

J’ai l’honneur d’être avec un très-pro- 
fond refped: , &c. 

Prault fis» 



Déclaration de Vabbé'Guyot Desfontaines^ 
à la Police. 

J E déclare que je ne Cuis point l’au- 
teur d’un libelle imprimé , qui a pour 
titre la Voltairomanic , & que je le dé- 
favpiie en fon entier , regardant comme 
calomnieux tous les faits qui font impu- 
tés à M. de Voltaire dans ce libelle i & 
que je me croirais déshonoré , fi j’avais 
eu la moindre part à cet écrit , ayant pour 
lui tous les fentimens d’eftime due à fes 
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'talens , & que le public lui accorde li 
juftement. Fait à Paris , ce 4 d’avril 1739. 

Desfentaines. 

NB. Voriginal ejl entre les mains de 
JU, Hérault. 



LETTRE 

De M. DE Champbonin h fon jîls ^ 

Au bureau des fortifications , à Paris. ■ 

A Champbonin y ce 1 f de mai 1 739. 

C E n’eft pas à Cirey , mon fils , qu’il 
faut que vous écriviez à M. de Voltaire i 
il vient de partir pour Bruxelles avec 
M. & madame du Châtelet. V^ous vous 
imaginez afTez dans quelle douleur fou 
•gbfeuce nous laifTe. Jamais il ne Fut d’ami 
{>lus tendre & plus refpectable. Nous 
regrettons fcnfiblemciit les quatre an- 
/îées qu’il a paflees en Champagne. Ce 
jtemps heureux , où nous avons vécu avec 
lui, doit vous rappeler comme à nous, 
pon fils , les marques d’amitié dont ü 

Q.üi 
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nous a comblés ; elles font telles pont 
Vous en particulier , que je n’aurais pu 
faire que les mêmes chofes pour votre 
fortune, fi elles eulTent été en mon pou- 
voir. Eh , que ne lui devez -vous point 
de rcconnaitfance ! Rien ne l’engaçeait 
à vous donner des marques fi finguliè- 
res d’attachement , & j’efpère que vous 
n'oublierez jamais l’excès de fes bontés. 
Ce n’eft pas afiez' dè les partager avec 
nous , il faut que vous nous furpafiiez 
en reconnai (Tance. Aimez-le comme votre 
père : vous lui devez tous les fentimens 
dont vous êtes capable, & j’en ferai plus 
touché que de ceux que vous avez pour 
moi. 

Votre mère eftpénétrée de regrets au (îi 
bien que moi 5 vous connaiflez notre 
amitié pour lui , & tous deux nous pleu- 
rons la douceur qu'il attachait à la Tienne 
pour nous. 

M. & madame la comtelTe de la N’eu- 
'ville , de qui vous me demandez des nou- 
velles , regrettent auffi infiniment U 
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fociété de M. de Voltaire. Il part adoré 
de tout le canton , & nous gémi fions tous 
de foH abfence. M. & madame du Châtelet 
nous flattent de leur retour à Cirey , dès 
que leurs aflaîres feront finies. 

Ecrivez bien régulièrement à Bruxel- 
les , & comptez , mon fils , fur mon ami- 
tié & celle de votre mère qui vous eiu- 
brafiTe. 

f Chnmfbonin. 



lettre 

De M. l'abbé P A e v O S T , 
.AM. deVoltaire. . 

Ze 15 de janvier 1740, 

Je fouhaiterais extrêmement , monfieur , 
de vous devenir.utile en quelque cliofe; 
c’eft un ancien fentiment que j’ai fait 
éclater plufieurs fois dans mes écrits , 
que j’ai communiqué à M. Thiriot dans 
]>lus d’une occafion , & qui s’eft renou- 
velé fort vivement depuis l’affaire 4e 
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X*rauît. Je ne puis foutenir qu’une infî» 
nité de miférables , s'acharnant contre un 
bomme tel que vous, les uns par mali- 
gnité pure , les autres par un faux air de x 
probité & de juftice, s’efforcent deconir 
luuniquer le poifon de^leur cœur aux 
plus honnêtes gens. ' • 

- Il m’eft venu à l’efprit que le goût du 
public, qui s’eft aifez foutenu jufqu’à 
préfent pour ma façon d’écrire , me rend 
plus propre qu’un autre à vous rendre 
quelque fcrvice. L’admiration/ que j’ai 
pour vos talens , & l’attachement parti- 
culier dont je fais profeflion pour votre 
perfonne , fuffiraient bien pour m’y por- 
ter avec beaucoup de zèle ; mais mon 
propre intérêt s’y joint; & fi je puis fer- 
vir , dans quelque mefure , à votre répur 
tation , vous pouvez être auffi utile pour 
le moins à, ma fortune. 

, Voilà deux points , monCeiir , qui de** 
mandent un peu d’explication ; elle fer» 
(Courte , car je n’ai que le fait à expofer^ 
A®* J’ai peulé qu’une Défenfe deM. df 
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Voltaire de fes ouvrages , compofée 
avec foin , force, Cmplicité, &c. pour-’ 

. lait être un fort bon livre , & forcerait 
peut-être, une fois pour toutes , la mali- 
gnité à fe taire; je la diviferais en deux 5 ’ 
l’une regarderait fa perfonne ; l’autre , Tes ' 
écrits. J’y emploierais tout ce que l’ha-* 
hitude d’écrire pourrait donner de luftre 
à mes petits talens , & je ne demanderais 
d’être aidé que 'de quelques mémoires’ 
pour les faits. L’ouvrage paraîtrait avant 
la fin de l’hiver. 

2®. Le dérangement de mes affaires’ 
eft tel que fi le ciel , ou quelqu’un inf- 
piré de lui , n’y met ordre , je fuis a la' 
veille de repaffer en Angleterre. Je ne 
m’en plaindrais pas, li c’était ma faute ç* 
mais depuis cinq ans que je fuis en 
France , avec autant d’amis qu’il y a 
d’honnêtes gens à Paris , avec la protec- 
tion d’un prince du fang, qui me loge 
dans fon hôtel , je fuis encore fans* 



, dC^i) Le prinêe de Conti. 




PIECES 

«n bénéfice de cinq fous. Je dois envtrofi 
cinquante louis , pour lefqucls mes créan- 
ciers réunis m’ont fait afligner, &'c. & 
le cas eft fi preflant, qu’étant. convenu 
avec eux d’un terme qui expire le pre- 
mier du mois prochain , je fuis menacé 
d’un décret de prife de corps , fi je riç 
les fatisfais dans ce temps. De mille per-, 
fonnes opulentes , avec lefquelles ma vie 
fe pafle , je veux mourit fi j’en connais 
itire à qui j’aie la hardiefie de demander 
cette fomme , & de qui je me croie fur 
de l’obtenir. ^ 

. Il eft queftion-de favoir fi M. de Voî-^ 
taire , moitié engagé par fa généroûté 
& par fon zèle pour. les gens de lettres j. 
moitié par le deflein que j’ai de m’era- 
pfoyer à fon fervice , voudrait me déli- 
vrer du plus cruel embarras où je me 
fois trouvé de ma vie. L’entreprife eft 
digne de lui ; & la feule nouveauté de 
rétablir dans fes affaires un homme qui 
ne peut s’aider de la protediou d’un, 
prince du fang, & j’ofe dire de J’a.railiç 
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fle tout Paris , me paraît une amorce fin- 
'gulière. 

Au refte , j’ai deux manières de re(K- 

tuer i l’une en fcntimens de reconnail^- 

fance y & je ferais réduit à celle-là il la 

mort me furprenait , car je ne poffède 

pas on fou de revenu ; mais je fuis dans 

un âge , je jouis d’une fanté qui me pro« 

mettent une longue vie : l’autre voie de 

îeftitution , eft de donner à prendre fur 

mes libraires ; elle pourrait me fervif 

avec mes créanciers - s’ils entendaient 

* • 

raifun : mais des tapilHers , des tailleurs , 
qu’on a un peu différé de payer, n’y trou- 
vent point affez de fureté. Un homme de 
lettres conqoit mieux la folidité de cette 
teffource. 

Je finis , monfieur , car voilà en vérité 
Une vlettre fort extraordinaire. Je me 
flatte qii’autant je trouverai de plaiCr à 
tne vanter du bienfait , fi vous me Tac- 
tordez , autant vous voudrez bien pren- 
dre foin d’enfevelir ma prière, fi quelque 
raifon , que je ne chercherai pas même 




‘192 PIECES 

. pénétrer , ne vous permet pas de la rti 
cevoir aiiffi favorablement que je l’ef- 
père. Mais dans l’un ou l’autre cas , vous 
regarderez , s’il vous plait, monfieur, 
comme un de vos plus dévoués ferviteurs 
& de vos admirateurs les plus paQionnés, 

Vahhé Prévofi. 

^ P. S. Vous vous imaginerez bien que 
c’eft le récit que Prault m’a fait de vos 
■ générofités , qui m’a fait naître les deux 
idées que je viens de vous propofer. 



RAPPORT 

Fait à r académie des fciences par ATJff, 
Pitot ^ Clair auU , le zG avril 174T, 
fur le mémoire de M, de Voltaire , tou- 
chant les forces vives. 

ISfous avons examiné par ordre de Ta- 
cadémie , un mémoire de AJ. de Voltaire y 
intitulé : Doutes fur la mefure des forcez 
• motrices £5* fur leur nature. Ce mémoire 
. contient deux parties : la première cft une 

expofition 
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totpô^ition abrégée des principales raifonS' 
qui ont été données pour prouver que 
les forces des corps en mouvement,* 
font comme leurs quantités de mouve- 
ment , c’eft- à- dire comme les malles 
multipliées par leurs limples vîtefîés,^ 
& non par les quarrés , ainfi que le pré- 
tendent ceux qui feqoivent la théorie der 
forces vives. Les raiforts que M. de VoU 
taire rapporte , ne font pas avancées* 
comme des démonftrations ; ce font fim- 
plément des doutes qu’il propofe, mais 
les doutes d’un homme éclairé, qui ref- 
femblent beaucoup à une décifion. 

Nous n’entrerons point dans l’examen 
de cette première partie, parce que l’au- 
teur ne paraît y avoir eu en vue que der- 
rendre les pins fortes raifons qui ont été 
dt)nnées contre les forces vives , d’une 
manière affez claire & alTez abrégée pour 
que les leéleurs puiffent fe les rappeler 
promptement. 

Dans la féconde partie , M. de Voltairs 
tonfidère la nature de- /«’/erree: Comme- 
Tome II. K 
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il a conclu que la force motrice rt’eft aiM 
tre chofe qilc le produit de la niafle par 
la fimple vîteflTe , il n’admet point de dif-» 
tindion entre les forces mortes & les 
y^> •ces vives. Lorfque l’on dit que la force 
d’un corps en mouvement diffère infini- 
ment de celle d’un eorps en repos , c’eft, 
fuivant lui , comme fi l’on difait qu’un 
liquide efi infiniment plus liquide quand 
il coule que quand il ne coule pas. 

' Il dit enfuite , que fi la force n’eft autre 
chofe que le produit de la mafle par la 
vîtefle , elle n’eft précifément que le 
corps lui-méme agiflant, ou prêt à agir: 
&: il rejette ainfi l’opinion des philofo- 
phes qui ont cru que la force était un 
être à part , une fubftance qui anime 
les corps, & qui en eft diftinguéej que 
la force doit fe trouver dans les êtres 
fimples , appelés monades , &c. 

M. de Voltaire remarquant , comme 
plufieurs l’ont déjà feit, que la quantité 
4e mouvement augmente dans plufieurs 
füs , & étant toujours convaincu que U 
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force n’eft autre chofe que la quantité de 
mouvement, il demande fi les philofo- 
phes qui ont foutenu la confcrvation 
d’une même quantité de force dans la 
nature , ont plus de raîfon que ceux qui 
voudraient la confcrvation d’une même 
quantité d’efpèces d’individus , de figu- 
res , &c. 

Il demande enfuite fi de ce qu’un 
corps élaftique qui en choque un plus 
grand, lui communique plus de quantité 
de mouvement , & par conféquent, félon 
lui , plus de force qu’il n’en avait , il ne 
s’enfuit pas évidemment que les corps 
ne communiquent point de force : en-, 
forte que la maffe & le mouvement ne 
fufRfant pas pour la communication du 
mouvement , il faut encore l’inertie fans 
laquelle la matière ne réfifterait pas , & 
fans laquelle il n’y aurait nulle aélion. 

M. de Voltaire croit encore que l’incr- 

/ 

tie , la maffe & le mouvement ne fuffi- 
fent pas. Il penfc qu’il faut un principe - 
tienne tous les corps de la nature e^ 

Rij 
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ynouvement , & leur communique înceC* 
famment une force agilTante , ou prête 
d’agir; &ce principe doit être, felouliii,* 
Ja gravitation , foit qu’elle ait une caufe 
mécanique , foit qu’elle n’en ait pas. 

La gravitation, continue-t-il , ne peut 
pas non plus fatisfaire à tous les effets 
de la nature ; elle eft très -loin d’expli- 
quer la force des corps organifés j il leur 
faut encore un principe interne , comme 
.celui du reffbrt. 

M. {{e>,Voltaîre termine fon mémoire 
en difant que puifque la force aftive du 
reffort produit les mêmes effets que toute 
force quelconque, on en peut conclure 
que la nature qui va fouvent à differens 
“buts par la même voie , va aufli au même 
but par differens chemins ; & qu’ainfi la 
véritable phyfique confifte à tenir regif- 
tre des opérations de la nature, avant 
.que de vouloir tout affervir à une Iqî 
■générale. 

De toutes les queffions , difficiles à ap* 

^ofondir , que renferment les deuxj>at^ 

^ » 
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tics de ce mémoire, il paraît que M. de 
Voltaire eft très au fait de ce qui a été 
donné en phyfique ; & qu’il a lui-même 
beaucoup médité fur cette fcience. 

• A Paris le 26 avril 1741. • ' 

Pitot ^ Clair aut. 

Je certifie la copie ci-defTus être con- 
forme à l’original. A Paris , le 27 avril 
1741. 

Dortous de Maîran , fecretaire perpétuel 
de racadcmiè royale des fciences. 



* * ' 0 

... L e‘ T f !r E 

Ve Vavocat MannorY, 

* • 

A M. D E V O L T A l E E. 

Ce 10 de mai 1744. 

Il y a long-temps , monfieur , que vous 
n’avcz entendu parler de moi, & il eft 



de moi l’aumône., ■& a 
fait contre moi un libelle. Ç j^pojlille de 

M>dç Foluirç*^ 

Riij 
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bien fâcheux que je ne rappelle vos idées 
à mon fujet que pour vous entretenir- de 
mes malheurs j mais je connais trop les 
fentimens de votre cœur , pour manquer 
de confiance. Mon père vit toujours , il 
a quatre - vingts ans ; il eft extrêmement 
calTé & affaibli. J’aurai plus de cent mille 
francs de bien , & je n’en’ai jamais requ 
un écu. Ma profeflion eft difficile; il y 
y Tant des l’ecours , fur lefquels j’avajs 
-compté, & qui m’ont manqué. J’ai ef- 
fiiyé des mftladies longues & confidéra^ 
blcs ; j’ai enfin rétabli ma fanté. Mais 
pendant ce temps , mon cabinet s’eft trou- 
vé viiide. J’avais â ffiire alors , monfieur, 
à une propriétaire riche & dévote ; j’a- 
vais extrêmement dépeiifé dans fa maî- 
fon pour m’ajufter ; elle m’a inhumaine- 
ment mis dehors, & j’ai perdu toutes 
mes dépenfes & mes arrangemens. En- 
fin , monfieur , le pauvre M. de Fimar- 
çon s’eft adreffé à moi; j’ai cru fes 'af- 
faires -'bon nés , je m’y fuis livré tout eu- 
•Met. Mes maladies ih'avaieut alFaibitimja 
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esbinet de la moitié. J’ai perdu l’aiitrç 
moitié, pour ne penfer qu’à M. de 
inarçon. 

Je nieüattais qu’en le tirant d’affaire ^ 
je me ferais honneur , & que fa reconnaît 
fance me dédommagerait fuffiramment. 
Rien U’a-téiiffi , monfieur. Pendant ce 
temps , j’ai été trois mois à trouver uné 
maifon. J’en ai loué une le 23 de décem- 
bie. Depuis cet inllant , les ouvriers y 
font. Voilà donc fix mois que je fuis fanj 
maifon , fans cabinet , & par conféquent 
fans travail. 

Jugez., monfieur , de ma^fituation. Je 
ne tirerais pas un écu de inon père. Quand 
on a été dur toute fa vie, on ne devient 
pas bon & généreux à quatre-vingts ans. 
M. Dodun , l’ancien receveur général , de 
qiri j’ai loué , dans l’Isle , m’a fait attend 
dre ; mais il a dépenfé quatre inille franc| 
pour m’ajufter , & je ferai au mieux. J’ai 
des meubles qui , en les fefant aller aux 
lieux, me fuffiront. Il ne me manqué 
.^uc , wonAeiV , jue de pouvoir fatisi. 
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faire à la dcpenfe de mon' eniménage- 
inent , qui ne ‘la'fTcra pas que d’ê>tre im 
objet, de payer |iielques petites dettes 
que i’ai depuis fix mois , & d'avoir une 
faible rnmme devant moi pour ouvrir 
mon cabinet , & vivre en attendant la 

pratiqué qui viendra fiirement. 

J’ai toujours entendu dire , monfieiif, 
qu’il était permis aux malheureux de fé 
vanter un peu. En profitant de ce privi- 
lège , que je n’ai que trop acquis par ma 
fituation qui eft cruelle , je puis me van- 
ter de ne craindre aucun des avocats qui 
ont aéluelliment de l’emploi. Si j’ai du 
feconrs , je vais reprendre dans l’iiiftant J 
mon éabîhet' a fa valeur. Dans un an, 
mon emploi peut être conlidérable ? «S: 
mon père me laifiçra enfin* ce qu’il ne 

' ■ t • 

pourra pas emf'orter. Si je n’ai point de 
fcconrs, ma maîfon me devient inutile. 
Je ne pourrai plus reparaître au palais , 
& je fuis perdu fans refiburce, car je 
ne fuis bon rl aucune autre chofe. Je 
donnerai toutes les fûretés que je po^urV 
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^!ai ; je m’engagerai folidairement avec 

P % 

ma femme j je ferai même des lettres dï“ 
.change , pourvu que l’on me donne <lo« 
délais fuffifans. 

M’abandonnerez -vous , monfîeur ? 
Oublierez - vous l’ancienne amitié que 
•vous avez eue pour moi? Je fuis un de 
•vos plus vieux-ferviteurs , & l’apologifte 
d’Oedipe ne doit pas périr dans la mifère 
au milieu de fi belles efpérances ; il ne 
•s’agit que de l’aider un peu. Ce fera un 
avocat que vous ferez ; & s’il devient 
:bon , l’opération n’eft pas indigne de vous. 
Jufqu’ü préfent , monfieur, vous avez 
fait tant de chofes différentes, & dans 
tons les genres , que celle - là vous man- 
quait peut-être. J’attends tout de vous, ' 
-monfîeur ; les temps font affreux, puif- 
que perfonne n’eft fenfible aux talens. 
Vous feul les connaificz tous, .vous les 
protégez; & fi vous penfez que je puiffe . 
faire quelque chofe , vous ne m’abando»- 
jierez, certainement pas.'" Ma fortune dé- 
j^end dqqc du jugement que .vous^ortfi» 
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rez de moi. J’attends vo"re déciCon ave# 
confiance. Je demeure, rue de la Comé- 
die hanqa'He , c iiez M. Dubois , au Palaîs- 
10‘ al. En atfen !ant que vous me mettiez 
en état de yai;ner l’isle , je compte que 
Vous m’honorerez d’une réponfe. Je fuis 
avec le plus tendre refpeél , monfieur,' 
votre très-humble , &c. 

Mannory. 



AUTRE DU MÊME. 

Ce jeudi matin. 

Vous m’avez permis, monfieur, de 
vous importuner encore^ après votre re- 
tour de la campagne. Je fuis honnête en 
robe, mais je manque totalement d’ha- 
bit , & je ne puis me préfenter devant 
perfonne. Cela dérange toutes mes af- 
faires. Avez - vous penfé à M. Tbiriot} 
Je vous prie , monfieur, de me le mar- 
quer. Je fuis depuis fix jours avec quatre 
fous dans ma poche. Vous m’avez promit 
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^nelques légers fecours ; ne me les refu- 
fez pas aujourd’hui, monfieur. Dès que 
je ferai habillé , je ferai en état de fuivrc 
mes affaires , & ma fîtuation changera. 
On m’annonce beaucoup d’affaires au pa- 
lais 5 mais elles ne font pas encdr^ arri- 
vées. Nous touchons aux vacances ; le 
temps n’eft pas favorable. Souffrirez- 
vôus , monfieur , que je melire de faîih? 
je n’ai mangé hier & avant-hier que du 
pain. C’était fête ; je n’ai pu décemment 
fortîr en robe, & mon habit n’eft pas 
mettable. Je n’ai ofé aller chez pèrfonne , 
& je n’avais pas d’argent pour avoir queU 
que chofe chez moi. L’état eft affreux. 
De grâce , monfieur, donnez au porteur 
de cette lettre ce que vous pouvez , pour 
mon foulagement préfent ; il eft fur. 
Mandez-moi fi M. Thiriot fait quelque 
chofe. Laifferez-vous périr de mifère im 
ancien fervitcur , un homme qui , j’ofe 
' le dire , a quelques talens , & qui eft ac- 
tuellement à la vue du port ? Son vaiffeau 
eft un peu délabré ; mais ü ne a’agit que 
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de le fecourir pour entrer dans le^pQrti- 
• Je luis avec la plus vive reconnaif-- 
îànce , moiiGeur , votre &c. 

Mannory, 

. - ^ 

LETTRE 
, De M. J.* J. R O U s s E A ü ,- 
ç .A M. DE Voltaire. 

Paris , le 11 de décembre 174Ç. • 

« 

, Monsieur. 

Îl y a quinze ans que je travaiMe pour 
‘jîie rendre digne de. vos regards , & des 
foins dont vous favorifez le^ jeunes mn- 
fes , eiî qui vous découvrez quelque ta- 
lent. Mais pour aVoir fait la mufique d’un 
opéra , je me trouve , je ne fafs comment, 
‘inétainorphofé en muficien. C’eft, mon- 
Üeur , en cette qualité que M. le duc de 
"Richelieu m’a chargé des fcènes dont vous' 
‘ax'ez lié les divertilTemens de la Princelîe 
'ik Navarre, il a même exigé que je,fifle, 

«iRujr 

V 

è 
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dâns les canevas, les changemeiis nécef- 
faires pour les rendre convenables à votre, 
nouveau fujet. J’ai fait mes refpeaiicu- 
fes repre'fentatiorts i monfieiir le duc a 
infîfté , j’ai obéi. C’eft le feiil parti qui 
convienne à l’état de ma fortune. iVI. Bal- 
ht s’eft chargé de vous communiquer cea 
changcmcns. Je me fuis attaclié à les ren- 
dre en moins de mots qu’il était pofllble. 
C’eft le feul mérite que je puis leur don- 
ner. Je vous fupplie, monfieur, de vou- 
loir les examiner, ou plutôt d’en fiibfti- 
tiier de plus digues de la place qu’ils 
doivçnt occuper. 

Q.uant au récitatif, j’efpère auflî , mon- 
fieur , que vous voudrez bien le juger 
avant l’exécution, & m’indiquer les en- 
droits où je me ferai écarté du beau & dir 
vrai, c’eft-à-dire, de votre penfée. Qiiel 
que foit pour moi le fuccès de ces faibles 
eflTais,ils me feront toujours glorieux, 
s’ils me procurent l’honneur d’être con- 
nu de vous , & de vous montrer l’admi- 
T«me II, 
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lation & le proFoiul rerp-ctavcc lefqueîs; 

j’ai l’honneur (l’être , 

MouAeiir , 

Votre très-humble , 

. J.' J. Rouifean f citoyçn. 

lie Genève. 

/ 



AUTRE pu MÊME. 

, i • . 

A Paris y le 30 de janvier 1750. 
Monsieur. 

U N Roujfcau ( *) fe de'clara autreFoi» 
votre ennemi , de peur de fe reconnaître 
votre inférieur ; un autre Roujfeaü^ ne 
pouvant approcher du premier par le gé- 
nie , veut imiter fes mauvais procédés. 
Je porte le même nom qu’eux i mais 
n’ayant ni les talens de l’un ni la fuffi- 
fance de l’autre , je fuis encore moins ca- 

III» I 

O Jean-BaptiJle. On ne connaît point 
l’autre Roujfeau ÿ ce n’eft pas celui deTou- 
îoufe , auteur du Journal encyclopédique , 
ni celui doLGotba. 
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pabîe d’avoir leurs torts envers vous. Je 
confensbîen de vivre inconnu , mais non 
déshonoré; & je croirais l’être, ü- j’avais 
manqué au refpeft que vous doivent tous 
les gens de lettres, & qu’ont pour vous 
tous ceux qui en méritettt eux-mêmes. • 
Je ne veux point m’étendre fur ce fu- 
jet , ni enfreindre , même avec vous , la 
loi que je me fuis impofée de ne jamais 
louer perfonne en face. Mais , monfieur , 
je prendrai la liberté de vous dire qufe 
vous avez mal jugé d’un homme de bien ■, 
en le croyant capable de payer d’ingrati- 
tude & d’arrogance la bonté & l'honnêteté 
dont vous avez ufé envers lui au fujet 
des fêtes de Ramire. ( ^ ). Je n’ai point 
oublié la lettre dont vous m’honorâtes 
dans cette occafîon ; elle a achevé de me 
convaincre que, malgré de vaines calom- 
nies , vous êtes véritablement le protec- 
teur des talens nailTans qui en ont befoih. 



La Princefle de Navarre.. ' 



Sij 
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C’eft en faveur de ceux dont je fefws 
l’efiai , que vous daignâtes me promettre 
de l’amitié. Leur fort futmalhcureux', & 
j’aurais dû m’y attendre. Un folitaire qui 
ne fait point parler, un homme timide, 
découragé , n’ofa.fe préfenter^à vous. 
Quel eût été mon titre?, Ce ne fut point 
le zèle qui me-manqua, mais l’orgueil; 
& n’ofant m’offrir à vos yeux , j’attendis 
du temps quelque occaGon favorable pour 
vous témoigner mon refpeft & ma re- 
connaiffance. 

Depuis ce jour, j’ai renoncé aux let- 
tres & à la fantaiGe d’acquérir de la ré- 
putation ; &, défefpérant d’y arriver com- 
me vous , à force de génie , j’ai dédaigné 
de tenter , comme les hommes vulgaires, 
d’y parvenir à force de manège; mais jç 
ne renoncerai jamais à mon admiration 
pour vos ouvrages. Vous avez peint l’a- 
mitii& toutes les vertus en homme qui 
les connaît & les aime. J’ai entendu mur- 
murer l’envie, j’ai mépriféfes clameurs, 
& j’ai dit fans crainte de me tromper 3 
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«es écrits qui m’élèvent l’ame '& m’en- 
‘flamment le courage, ne font point les 
produirions d’un homme indifférent pour 
la vertu. 

• Vous n’avez pas , non plus , bien jugé 
d’un républicain , puifque j’étais connu 
de vous pour tel. J’adore la liberté ; je 
détefte également la domination & la fcri. 
vitude , & ne veux en impofer à pef- 
fonne. De tels fentimens fympathifent 
mal avec l’infolence ; elle eft plus propre 
à des efclaves , ou à des hommes plus 
vils encore , rl de petits auteurs jaloux 
des grands. 

Je vous protefte donc, monfieur , que 
non- feulement Roujfeau de Genève n’a 
point tenu les difcoiirs que vous lui avez 
attribués, mais qu’il eft incapable d’en 
tenir de pareils. Je ne me flatte pas de 
mériter l’honneur d’être connu de vous > 
mais fi jamais ce bonheur m’arrive , ce 
■ ne fera , j’efpère , que par des endroits 
^'gnes de votre eftime. 

S a • « 
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J’ai l’honneur d’être avec un profond 
refped: ^ . 

iVionfienr , 

Votre très-humble, &c. - 
■ J. J. Rottjfeau , citoyen de Genève. 



LETTRE 
De M. le maYqids d’AdhÉmaR, 
A M. DE Voltaire. 

A Paris , le 2^ de novembre 17ÇO. 

J’avais été inftruit dans le temps, 
monfîeiir, 'de l’ingratitude & de l’info- 
lence du petit d'Arnaud envers vous, & 
j’en avais marqué mon indignation. Je 
priai meme M. d' Argentai de remonter 
à l’origine de la lettre à Fréron , & d’en 
prendre copie. Cette lettre était lue de 
tout le monde, & fe débitait d’une ma- 
nière fi défavantageufe , que je voulus 
voir la préface , dont on fe plaignait , & 
qu’on aceufait d’être tronquée. Elle me 
parut aiifij fin?plc <^ue je pouvais le defi- 
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rer, & je ii’y trouvai à redire que le 
nom de l’auteur & fon ftyle. Enfin , mon- 
Ceur , je ne doute point que le grand roi 
que vous fervez , ne vous rende promp- 
tement juftice. On eft heiireux d’avoir à 
défendre la vérité devint le monarque 
qui l’éclaire & qui la protégé. 

Cependant, malgré cette afliirance, je 
vous exhorte encore , monfieur , au plus 
grand courage. Les grandes réputations 
& la parfaite tranquillité ne vont guère 
de compagnie. 

Mais pour revenir à notre petit hom- 
me, on me dit dans le moment qu'il vient 
d’écrire une nouvelle lettre à Fréron , où 
il alTure que tout ell raccommodé. Au 
nom de Dieu , monfieur , en fouteuant 
les vrais talens, gardez-vous de ces 
lourds frelons j ils ne fe fouviennent de 

\ 

ce qu’ils vous doivent que pour en punir 
leur bienfaiteur. Je me rappelle à ce pro- 
pos, qu’une perfoiiae (*) me difoit im 



M. Dutçrtre, 




stlt P l" E C E S 

jour , qu'étant placé à l'amphithéatre 
auprès'de l’abbé Desfontaines & de A'Ar^ 
naud , il entendit le premier reprocher 
à l’autre quelque attachement pour vous. 
Mais , mo'nfieur , répondit éC Arnaud ^ 
vous ne' faites pas attention qu’il m’o- 
blige , & que je lui dois de la reconnaif. 
fance : £h bien , reprit l’abbé , on peut 
prendre de lui lorfqu’on a des befoins, 
mais il faut en dire du mal. 

Vous voyez que Phomme s’eft fouvenu 
de la morale , & qu’il n’a pas tardé de la 
mettre en pratique. 

Adieu , monfieur ; méprifez cette vile 
engeance , & tâchez de vous armer de 
philofophie fur les événemens. La vérité 
triomphe toujours à la longue , & l’en- 
vie fc trouve abattue fous le poids des 
grandes réputations. 



Digitized by Google 




JUSTIFICATIVES. 



r 



^ 

LETTRE 

Du JîeiiY Guyot de Merville, 

A M. DE Voltaire. 

A Lyon , /e d'avril 175Ç. 

V ous ne pouvez pas ignorer , monfieur, 
que je fuis établi à Genève depuis deux 
ans. Dansrefpèce denéceflîtéoù les mau- 
vais procédés des comédiens Français de 
Paris m’ont mis de fuir leur préfence , il . 
n’y avait point de retraite qui convînt 
mieux au penchant naturel que j’ai pour 
le repos & pour la liberté. Je fuis d’au- 
tant plus content de mon choix , que 
d’autres raifons vous ont déterminé pour • 
le même afyle. Mais ce n’eft pas affez que » 

nos goûts s’accordent, il faut encore que 
nos fentimens fe concilient. Q_iiet fléfa* 
grément pour l’un & pour l’autre fi , ha- 
bitant les mêmes lieux & fréquentant 
les mêmes maifons, nous ne pouvions ni 
nous voir ni nous parler qu’avec ceiv» ' 
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trainte , & peut-être avec aigreur ! Je fais 
que je vous ai offenfé; mais je ne l’ai 
fait par aucune de ces pa (fions qui désho- 
norent autant l'humanité que la littéra- 
. ture. 

Mon attachement Roujfeaii , ma corn- 
plaifance pour l’abbé Desfontaînes , font 
les feules caufes du mal que j’ai voulu 
vous faire,. & que je ne vous ai point 
fait. Leur mort vous a vengé de leurs 
infpirations , & le peu de fruits des fa- 
. orifices que je leur ai faits , m’a confolé 
de leur mort. 

Mille gens pourraient vous dire , mon- 
fleur, que je vous elHme plus que vos 
partifans les plus zélés , parce que je vous 
• cftime moins légèrement & moins aveu- 
glément qu’eux. La preuve en eft îneon- 
teftable.*D’y^«Aeri;fl/, comédien à Lyon, 
dont \fous avez goûté lestalens, &dont 
vous adoreriez le caraftère, fi vous le 
connaiflîez comme moi , peut vous certi- 
fier que je le chargeai , trois jours avant 
Votre départ fubit & imprévu* des vers 
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^tie je vous envoie. Je profitais du paflàge 
que vous fefiez en cette ville , où je n’é- 
tais aiifli qu’en paflant. Ces vers font en- 
core plus de faifon que jamais, puifque 
je ferai à Genève le 22 de,ce mois , & que 
BOUS y voila fixés tous les deux. Je n’ai 
rien à y ajouter que les offres fuivantes. 

J’ai fait, en quatre volumes manuf- 
crits, la critique de vos ouvrages. Je 
VOUS la remettrai. 11 y a à la tête de ma 
première comédie , une lettre àont Rouf- 
fet m’écrivit autrefois que vous aviez été 
choqué : je la fupprimerai dans l’éditioit 
que je prépare de mes oeuvres. L’abbé 
Desfontaines a. fait imprimer deux pièces 
lie vers qu’il m’avait fiiggérées contre 
vous î je les fupprimerai auffi. C’eft à ce 
prix que je veux mériter votre amitié. 

Je ferai plus. Mes Oeuvres diverfes ea 
deux volumes font- dédiées à un gentil- 
homme du Pays-de-Vaud , qui brûle de 
vous- voir , & que vous ferez bien aife 
de connaître j pour convaincre le public 
de la-jfmcérité de, me? intentions & de 




âtô ' ï* I E C É ô 
ma conduite à votre égard , je fuis prêt 
fl vous le permettez , à vous dédier mon 
théâtre en quatre volumes. Je ne crois 
pas que vous puiffiez rièn exiger de plus. 

Mais à propos d’édition , il eft bien 
temps , monfieur , que vous penfiez , 
ainfi que moi , à en faire paraître une de 
vos ouvrages , fous vos yeux & de votre 
aveu. Le public l’attend avec impatience , 
parce qu’il ne croira jamais vous tenir 
que vous ne vous donniez vous- même. 
Vous êtes à Genève en place pour cela, . 
& je me charge , fi vous voulez , d’une' 
partie du matériel de cette imprelfion, 
comme vous m’avez chargé à la Haîe,‘ 
il y a plus de trente ans , de la correélion 
des épreuves de la Henriade. 

J’envoie copie de cette lettre & des 
vers qui l’accompagnent, à M. deMont^ ' 
péroux, qui m'honore de fon eftime & de‘ 
fon afFeftion. Je me flatte qu’il voudra 
bien appuyer le tout. Mais eft-il befoin ’ 
que monfieur le réfident joigne fa récom- 
mandation à ma démarche ? Ne favez- 
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tous pas, monfieiir^ qu’il eft plus grand 
de reconnaître fes ftiutes que de n’en ja- 
mais faire , & plus glorieux de pardon- 
Ber que de fe venger ? Je parle à 
taire , & c’eft Mer ville qui lui parle. 
Vous voyez que je finis .en poète; mais 
ce n’eft pas en poète , c’eft en ami , c’eft 
en admirateur , c’eft en homme qui penfe , 
que je vous afîiire de l’eftime fingulière 
du dévouement parfait avec lequel je 
fuis , monlieur , &c. 

Guyot de Merville. 



LETTRE 

Be M. J. J. - R O U S s E A U , 

A M. DE Voltaire. 

10 de feptemhre J 7 ÇÎ. 

C’ E S T à moi , monfieur , de vous re- 
mercier d tous égards. En vous offrant 
Tébauche de mes triftes rêveries , je n’ai 
point cru vous faire un préfent digne de 
vous , mais iii’acquitter d’un devoir ^ dt 
Tome IL T 
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vous rendre un hommage (jiie nous vota 
devons tous , comme à notre chef. Sen- 
fible d’ailleurs à l’honneur que vous fai- 
tes à ma patrie , partage la rcconnaif- 
fance de mes concito^’ens , & j’efpère 
qu’elle ne fera qu’augmenter encore, 
lorfqu’ils auront profité des inftruifcions 
que vous pouvez leur donner. Embel- 
liflTez l’afile que vous avez choifi, éclai- 
rez un peuple digne de vos leqons: & " 
vous qui favez fi bien peindre les vertus 
& la liberté, apprenez -nous à les chérir 
dans nos mœurs comme dans vos écrits» 
Tout ce qui vous approche doit appren- 
dre de vous le chemin de la gloire & de 
l’immortalité. 

Vous voyez que je n’afpire pas à non» 
rétablir dans notre bêtife , quoique je 
regrette beaucoup pour ma part le peu 
que j’en ai perdu. A votre égard , mou- 
fieur , ce retour ferait yn miracle iî 
grand , qu’il n’appartient qu’à dieu de 
le faire 5 & fi pernicieux , qu’il n’appar- 
tient qu’au diable ^ le vouloir. Ne tci>- 
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tcz donc pas de retomber à quatre pattes; 
perfonne au monde n’y réuflirait moins 
qne vous. Vous nous redroffez trop bien 
for nos deux pieds , pour cefler de voutf 
tenir fur les vôtres. Je conviens de tou- 
tes les difgraces qui pourfuivent les hom- 
mes célèbres dans la littérature , je con- 
viens même de tous les maux attachés h 
rhumanité , qiii paraiGTent indépcndans 
de nos vaines connailTances: les hommes 
eut ouvert fur eux-mcmes tant de four- 
ccs de mifèrcs , que quand le hafard en 
détourne quelqu’une , ils n’en font guère 
plus heureux. D’ailleurs il y a dans le 
progrès des chofcs , des liaifons cachées 
que le vulgaire n’apcrqoit pas , mais qui 
B’échapcront point à l’œil du philofophc , 
quand il y voudra réfléchir. 

Ce n’cft ni Térence , ni Cicéron , ni 
Virgile , ni Sénèque , ni Tacite , qui ont 
produit les crimes des Romains' & lés 
malheurs de Ron>e. Mais fans le poifon 
lent & fccret qui corrompait infcnfible- 
jiKftt le plus vigoureux gouvernement 

T ij 
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«loiit rhiftoire ait fait mention, Cicéron^ 
ni Lucrèce , ni Sallujlc , ni tous les autres 
n’euiTent point exillé , ou n’euflfent point 
écrit. Le fiècle aimable de Lélius & de 
Térence amenait de loin le fiècle brillant 
à'AuguJle & Horace , & enfin les fiècles 
horribles de Sénèque & de Héron , de 
Tacite & de Domitien.’ Le goût des 
fciences & 'dcs arts naît chez un peuple, 
d’un vice intérieur qu’il augmente bien- 
tôt à Ton tour : & s’il efl vrai que tous 
les progrès humains font pernicieux à 
refpèce , ceux de l’efprit & des connaif- 
fances qui augmentent notre orgueil & 
multiplient nos égaremens , accélèrent 
bientôt nos malheurs. Mais il vient un 
temps où elles font nécelfaires pour l’em- 
pécher d’augmenter ; c’eft le fer qu’il 
faut laiOTer dans la plaie , de peur que le 
blelTé n’expire en l’arrachant. ^ 

Qiiant à moi , fi j’avais fuivi ma pre- 
mière vocation , & que je n’eufie ni lu 
ni écrit, j’en aurais été fans doute plus 
heureux. Cepemiaut,fi les lettres étaient 
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maintenant anéanties , je ferais privé d« 
Tunique plaifir qui me refte. C’eft dans 
leur fefn que je me confole de tous mes 
maux j c’eft parmi leurs illuftros enfans 
que je goûte les douceurs de Tamitié, 
•que j’apprends à jouir de la vie & à m^ 
prifer la mort. Je leur dois le peu que 
je fuis , je leur dois^ même l’honneur 
d’être connu de vous. Mais confultons 
l’intérêt dans nos affaires , & la vérité 
dans nos écrits ; quoiqu’il faille des phi- 
lofephes , des hiftoriens , & de vrais fa- 
vans pour éclairer le monde & conduire 
fes aveugles habitans , fi le fage Memnon 
m’a dit vrai , je ne connais rien de fi fou . 
qu’un peuple de fages. Convenez -en, 
inonfieur ; s’il eft bon que de grands gé- 
nies inftruifent les hommes , il faut que 
le vulgaire reçoive leurs inftruétions. Si 
chacun fe mêle d’en donner, où feront 
ceux qui les voudront recevoir ? Les boi- 
teux , dit Montaigne , font mal propres 
aux exercices du corps ; & aux exercices 
de l’efprit , les âmes boiteufes. Mais en 

• T îij 
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cefi€cle favant, qn ne voit que boiteux: 

I 

vouloir apprendre à marcher aux autres. 
• Le peuple reqoit les écrits des fages 
pour les juger, & non poux s’inftruire- 
Jamais on ne vit tant de dandins ; le 
théâtre en fourmille , les cafés retentif- 
fent de leurs fantences , les quais regor- 
gent de leurs écrits , & j’entends criti- 
quer y Orphelin , parce qu’on l’applaudit , 
à tel grimaiid fi peu capable d’en voiries 
défauts , qu’à peine en fent-il les beautés. 

Recherchons la première fource de tous 
les défordres de la fôciété : nous trouve- 
rons que tous les maux des hommes leur 
viennent plus de l’erreur que de l’igno- 
rance , & que ce que nous ne favons 
point nous nuit beaucoup moins que ce 
que nous croyons favoir. Or, quel plus 
fiir moyen de courir d’erreurs en erreurs 
que la fureur de favoir tout? Si l’on n’eût 
pas prétendu favoir que la terre ne touT'? 
nait pas , on n*eût point puni Galilée 
pour avoir dit qu’elle tournait ; fi les feuls 
;?hiloCoplics en eulfent réclamé le titre ^ 
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l'Encyclopédie n’cût poi)iit eu de perfé- 
ciiteurs ; fi cent mirmidons n’afpiraient 
point à la gloire , vous jouiriez paifible- 
‘ment de la vôtre , ou du moins vous n’au- 
riez que des adverfaires dignes de vous. 
Ne foyez donc point furpris de fentir 
quelques épines inféparables des fieurs 
qui couronnent les grands talens. Les 
injures de vos ennemis font les cortèges 
de votre gloire , comme les acclamations 
fatiriques étaient ceux dont on accablait 
les triomphateurs. C’eft rempreflement 
que le public a pour tous vos écrits , qui 
produit les vols dont vous vous plaignez ; 
mais les falfifîcations n’y font pas faciles^ 
car ni le fer ni le plomb ne s’allient avec 
i’or. 

Permettez-moi de vous le dire par l’in- 
térêt que je prends à votre repos & à 
notre inftruâion : méprifez de vaines cla- 
meurs, par lefquelles on cherche moins 
à vous faire du mal qu’à vous détourner 
4e bien faire. Plus on vous critiquera , 
plus vous devez vous faire tdmirer. Un 
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bon livre eft une terrible réponfe à de 
mativaifes injures. Ëh,qui oferait vous 
attribuer des écrits que vous n’aurez 
pgint faits , tant que vous ne continiie- 
*rez qu’à en faire d’inimitables ? Je fuis 
fenfible à votre invitation; & fi cet hiver 
me laiflTe en état d’aller au printemps 
habiter ma patrie, j y profiterai de vos 
bontés. Mais j’aime encore mieux boire 
de l’eau de votre fontaine que du lait de 
vos vaches ; & quant aux herbes de vo- 
tre verger , je crains bien de n’y trou- 
ver que le lotos qui Ji’eft que la pâture 
des bêtes , ou le moli qui empêche les 
hommes de le devenir. 

Je fuis de tout mon cœur , avec ref- 
peél, &c. 

J. J. Roujfèau , citoyen de Genève. 
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LETTRE 

De M. l'abhé A U B E B. T , 

A M. DE Voltaire, 

'En lui envoyant le recueil de fes fables. 

A Paris ^ le lo de janvier 1758» 

O toi dont les fiiblimcs chants 
Imitent les fons fiers des clairons , des 
trompettes , 

Daigne écouter mes chanfonnettes , 
Daigne favorifer mes timides accents. 
Des cœurs ambitieux admirable inter- 
prète , 

Ta mufe fait parler les princes, les héros ; 
La mienne fait jafer le ferin , la fauvette : 
Par l’organe de l’âne, elle enfeigne les 
fots. 

Si quelquefois dans d’heureufes images 
J’ai p'eint avec fuccès le vice ou la vertu , 
Voltaire , c’eft à toi que l’hommage en eft 
dû : 

J’ai relu cent fois tes ouvrages. 
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J’ai toujours penfé , monlieur , que le 
premier devoir d’un homme qui voulait 
fe faire un nom , dans quelque genre de 
poéfie que ce fût, était de fe former fur 
vos ouvrages î & le fécond , de vous 
offrir fes elTais. Je m’acquitte de ce der- 
nier , en comptant beaucoup fur votre in- 
dulgence & fur vos avis. Jufqu’à préfent 
les perFonnes que j’ai confultées m’ont 
toutes donné des confeils fi oppofés, que ' 
je ne fais quel parti prendre. L’un me 

reproche d’imiter trop la Fontaine ^ & 

% . 

l’autre de ne pas l’imiter affez î celui-ci 
fc plaint que mes morales font trop lon- 
gues , celui-lit qu’elles font trop courtes ; 
lin troifième voudrait m’obliger à les 
fupprimer toutes , alléguant pour raifon , 
malgré l’exemple de tous les fabulittes, 
que le but d’une fable doit fe faire fentir 
affez de foi-même, pour fe pafler de cette 
cfpèce de commentaire que l’on appelle 
morale. 11 y en a qui voudraient que 
mes fables fiiffcnt toutes auffi fimples 
que celle de la cigale ^ la fourmi: 



DIgitIzed by C '.oo^le 




JUS'riïICA TÏVE s. 2i? 
fiomme fi un fabiilifte était comiamné à 
n’être lu que par des enfaiis. 

Cette variété d’opinions fur mon re- 
cueil m’a mis fouvent dans le cas de 
m’appliquer la fable dti meùnier ,fon Jîls 
£ 9 * ràne» 

Parbleu, dit le meîinicr , efi; bien fôu du 
cerveau , 

Qiii prétend contenter tout le monde & 
fon père. 

Vous voyez , monfieiir , combien j’ai 
befoin d’étre fixé par des avis lïirs, & 
dont on ne puifle appeler. Je me décide- 
rai, monfieur , d’après les vôtres , fi je 
vaux la peine que l’auteur de la Hen- 
riade facrifie quelques momens ü la lec- 
ture d’une cinquantaine de fables , & 
qu’il daigne m’écrire ce qu’il en penfe. 
J’attends, monfieur , cette faveur de votre 
attention à encourager les talens naif- 
^ fansj & je me ferai en tout temps l’hon- 
neur de prendre des leqons du plus beau 
génie de la France. 

Je fuis, &c. 




, É PITRE DU MÊME. 

I 

Ma miife n’eft pas aflez vaine 
Pour efpérer, par fes eiTais , ' 

Egaler les brillans fuccès 
De l’ingénieux la Fontaine. 

Elle connaît tout le danger 
Du goiit décidé qui l’entraîne ; 

Mais tu daignas l’encourager : 

Et fi fon vol eft téméraire , 

Dès qu’elle t’a déjà fu plaire, 

Q.ue rifque-t-elle à s’y livrer?' 

Depuis qu’au pays de la feinte 
Un vif penchant me fait errer,- 
Sans cefie une importune crainte 
Devant moi venait fe montrer. 
Aujourd’hui la douce çfpérance 
Y guide , y ranime mes pas 5 
Je cède au fédiiifànt appas 
D’une trop flatteufe indulgence. 

Eh , comment ne s’enivrer pas 
D’un encens que ta main difpenfe? 

Je 
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Je n’ai pas les charmans princeaux 
De l’ami de la Sablière; 

3Iais fHT l’homme & fur fes défauts , 
Je puis dans de rians tableaux 
Répandre à mon tour la lumière , 

Et du fceptre jufqu’au rabot , 

Prouver à l’homme qu’il eft fot. 

Tous les animaux, dans mes fables, 
Lions, fourmis, aigles, moineaux. 
Peuvent par quelques tr*aits nouveaux 
Trahir l’orgueil de mes femblables. 
Ta voix a chanté des héros ; li 
Mais qu’il foit d’Athène ou de Rome^ 
De Pétersbourg ou de Paris, 

Tes philofophiques écrits 
Font voir que tout héros eft homme. 
Ecoutons ce ruftre hébété 
Que fait raifonner la Fontaine ; 

Il voudrait, plein de vanité, 

Que celui qui créa le chêne 
Dans fes œuvres l’eût confulté. 
L’homme eft plus ou moins entêté 
De .quelque orgueilleufc laiblcffc.. 
L’apologue fut inventé 
Tome IL 
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Pour corriger avec adreffe , 

Des grands l’infolente fierté. 

Des flatteurs Tindigne bafleffe , 

Des petits l’indociUté. 

Heureux , fi plein d’un zèle extrême , 
Sur les ridicules d’autrui , 

Un auteur corrigeait lui-même 
Les défauts qu’on remarque en luL 
Mais quoi que l’on en pnifle dire, 

. Fier d’un G glorieux accueil , 

On verra croître mon orgueil 
Si mes fables te font fourire. 



observatio'ns 

De M. de ChaUVELIN , ramba fadeur -, 
fur une lettre de M. de Fhltaire au roi 
de Frujfe, écrite far ordre du minifthre , 
I7S9- 

IL A lettre' efl très -bien, le fonds & le 
ton en font à merveille j je n’y ferai que 
deux obfervations. 

lo. Je ne fais fi je lui préfenterais auf- 
fi décifivement l’idée de reftitutionj j« 
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crois quVlle lui fera toujours amère , & 
je ne fais fi elle ne blefferait pas fa gloire 
autant que fon intérêt. Peut-être fau- 
drait-il adoucir ce patfage. 

2®. Je crois qu’il conviendrait de lui 
expliquer davantage le fond d’un fyf- 
têine de pacification , fondé fur les idées 
propres à lui , qu’il développe dans fa 
dernière lettre. En eonféquence , je lui 
dirais, ce me femble : 

Vous ne voulez pas faire la paix fans 
les Anglais : vous avez raifon , votre 
honneur y eft întéreifé ; mais pourquoi 
ne feriez - vous pas faire la paix aux An* 
glais en même temps qu’à vous ? N’avez- 
vous pas acquis aifez de droits fur leur 
cflime, affez d’afcendant fur eux, pour 
qu’ils facrifient quelques-uns de leurs 
avantages à l’honneur de vour alTurer les 
vôtres ? Alors les Français, ^en compen* 
fation d’un tel bienfait ,»ne feront - ils 



pas excités & aiitorifés à déterminer leurs 
alliés à des facrifices équivalens à ceux 
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votre faveur? Alors ne ferez -vous pas 
Pautenr & le mobile de cette condefcen- 
dance réciproque qui ramènera tout à un 

équilibre defirable & utile à tout l’uni- 

/ 

vers? En un mot, fi vous déterminez 
les Anglais à ne pas envahir l’empiÆ des 
mers*, la propriété de toutes les colonies , 
& le commerce univerfel , doutez- voiis- 
que les Franqais n’engagent vos ennemis 
à renoncer aux prétentions qui vous fe- 
raient nuifibles ? 

Il me femble que cette tirade, maniée 
par le genie de M. de f^oliaire , embellie 
des grâces nerveufes de fon ftyle, & 
ajoutée aux notions qu’il a déjà prifes 
du roi de Pnilfe , & des objets les plus 
propres à l’émouvoir , peut mettre dans 
tout fon jour l’idée d’un plan qu’il ferait 
très - heureux que ce prince faifît, adop- 
tât , & cont^uifît à fa maturité. 
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LETTRE 

Dr M, U comte de Tressan, 

A M. DE Voltaire. 

A Commerci , ce 29 de juillet 1759. 

Sa Majefté Polonaife^ monfieiir, veut 
que je fupplée à fa vue , pour répondre à 
la lettre charmante qu’elle vient de re- 
cevoir de vous. Ce prince m’ordonne de 
vous aflurer de fou amitié pour vous , 8 & 
de fa haute eftime pour vos ouvrages. 

Sa Majefté confirme de nouveau l’aU 
teftation qu’elle m’avait ordonné de vous 
envoyer au fujet de l’cxaéle vérité de 
tous les faits contenus dans votre Hiftoire 

I 

de Charles XII. Elle apprend par vous , 
monficur , avec un plaifir fenfible, que le 
roi fon gendre , en renouvelant les an- 
ciens privilèges de vos terres , vous donne 
une marque diftinguée de fa bienvcilf 
lance & de fon eftime. Mais je fcns , 
jnoalieur ^ tywt ce que vous perdriez , ft 

■ . y Hi 
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TOUS ne voyiez pas du moins>les cara(S:è- 
res d’une main que vous baiferiez avec 
tant de plaifir; un feul mot de ce prince 
adoré , qui exécute fans ceffe tout ce que 
vous aimez à célébrer dans les grands 
rois , fera mille fois plus précieux pour 
vous, quétdut ce que le plus fidelle de 
vos ferviteurs & amis pourrait vous dire. 

Trejfan, 

F. S.' du roi Stanislas^ h feine lijïble. 

Je vous réponds de cœur, au défaut 
de vue , pour vous alTurer que je con- 
ferve toujours les fentimens d’une par- 
faite eftime & amitié pour vous. 

' F. S. de M. de Trejfan. 

Votre cœur vous fera deviner que mon 
cher & aimable maître vous écrit: Je vous 

f 

réponds de cœur , au défaut de vue , &c. 
Plaignez une ame aélive ( & celle des 
rois le font fi rarement ) eheu ! plaignez- 
la d’étre privée du bonheur de revoir fes 
ouvrages, de ne pouvoir plus lire, écrire, 
peindre, jouer des inftrumens, & voir vo- 
tre ancienne amie , chez qui Iç roi vient 
d’écrire ce petit mot* 
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LETTRES 

2 J.Ï feur Clément, de Dijon , 

A M. DE Voltaire. 

LETTRE I. 

A Dijon , ce 6 de décembre 17Ç9. 

Monsieur. 

Si je ne favais pas que votre fagcfle 
vous fait aflez méprifer les petitefles des 
grands, pour n’cn pas être fufceptible,'^ 
je ne ferais pas furpris que tous enfliez 
dédaigné de répondre à la lettre que j’ai 
ofé vous écrire , & où mon cœur vous a 
peint tout ce qu’il rcflentait. J’étais con- 
vaincu , quand ma main vous a tracé des 
caraâères fidelles interprètes de mes fen- 
timens , que la noblefle des vôtres ne 
vous permettait pas d’être infcnfible à la 
douleur d’un malheureux , & que vous 
£avicz cfliiycr des pleurs que l’infertuue 
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a fait couler ; j’étais perfiiadé que l’on 
u’implore pas en vain votre bonté, que 
vos bras s’ouvraient facilement pour y 
donner lin afile à l’innocence , que votre 
cœur enfin était encore plus grand que 
votre efçrit. Voilà ce dont j’étais per^ 
fuadé , dont je le fuis encore, & ce qui 
m’a enhardi à vous expofer ma trille 
fituation dans ma première lettre. Jugez 
à préfent , monfieur, *fi votre iîlence 
peut ne pas m’aflfliger. Peut - être , hé- 
las! vous êtes -vous imaginé que vous 
me verriez payer votre amitié , vos bien- 
faits , par la plus noire ingratitude ; quç 
je ferais alTez lâche , afiTez criminel pour 
n’en être pas plus reconnaiifant. Ah ! 
monfieur, n’ayez pas, fi vous le voulez, 
égard à mes autres prières , mais ne me 
iaiics pas l’injure de foupqonner ainli 
probité. C’eft le feul bien qui me relie j 
ç’eft ce bien précieux que je voudrais 
délivrer de la contagion générale. Vos 
foupqons le flétriraient ; votre généro- 
Üté , vaUe §;raudeuf d’ame |)euvent ci) 
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•«onferver, en relever l’éclat. Ma ten- 
drelTe, mon^zèle, mon refpeib , voilà 
mes feiils biens ; ils font à vous, ils y 
feront toujours. Qimu\ même vous me 
refuferiez ce que je vous demande avec 
tant d’ardeur , mais que vous n’êtes pas 
en droit de m’accorder ; quand, dis -je, 
vous me le refuferiez, je ferais toujours 
convaincu que votre vertu le permet , 
que des raifons qui me font iiKonnues 
vous y engagent, & je ne foupirerais 
alors qu’après le bonheur de les connaî- 
tre. Enfin, monfieur, quelles que foient 
vos 'bontés , faites - les favoir à un jeune, 
homme que l’incertitude met dans l’état 
le plus trilte, & qui ne vous en aimera 
pas moins , quand vous ne recevriez pas 
les vœux qu’il vous adreflTe.' 

Peut- être , monfieur , n’avez - Vous 
pas requ ma première lettre. Si cefa était, 
& que vous deftrafliez la voir , vous 
pourriez me le dire. 

Voici mon adreOfe ; A Clément fils , chex 
Jrn père , procureur à Dijon , derrière leS' 
Minimes^ 
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LETTRE II. 

Dijon ^ 17 de mai 1762, 

IVIoNÇiEUR, permettez qu’un de ceux 
qui aiment le plus les belles-lettres, fans 
pouvoir les cultiver , & les génies qui les 
cultivent avec fuccès , vous renouvelle 
aujourd’hui les hommages fincères qui 
le flattent plus que vous. Les fentimens 
que mon ingénuité vous a découverts ont 
paru vous toucher : je fuis aflcz paye- 
de ma tend r elfe , fi vous l’avez fentie 
comme moi. * ^ 

La bonté que vous m’avez témoignée 
^s’engage à vous demander une grâce. 
Dans quelques momens que de trilles 
occupations lailTent à mon goût pour la 
poéfie , j’ai eu le deflein téméraire d’en- 
treprendre une tragédie fur le fujet le 
plus fingulier & le plus intérelTant qui 
foit peut-être dans notre hilloire mo- 
4 c(ne« C’ell la mort de Charles /«*' £; . 
\ 
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t’iirurpation de Cromvel. Les difficultés 
.de traiter ce fujet étaient grandes , & iih 
an de travail ne les a pas encore furmon- 
tées. Je n’ai tait jiifqu’ici que le plan de 
ma pièce, après l’avoir changé piutieurs 
fois, & brûlé impitoyablement un aéte 
entier & plus, qui ne répondait pas à 
l’idée que je m’étais formée de la beauté 
de mon fujet. Je ne me fuis cependant pas 
déeouragé, & j’ai recommencé de nou- 
veau. Ce qui a cependant ralenti mou 
ardeur, c’eft que j’ai appris que vous 
travaillez , depuis quelque temps , fur 
le même fonds , & que vous donneriez 
tôt ou tard cette pièce au public. 

Vous devez bien penfer , monfieur , 
que ma témérité n’irait pas jui'qu’à mft 
donner un concurrent tel que vous. Il 
n’appartient qu’à peu de génies d’entrer 
dans la même lice que leurs maîtres, & dc 
les vaincre. J’abandonnerais bientôt mon 
deflfein , fi j’étais fûr qu’il fût le vôtre ÿ 
d’autant plus que ce ferait peut - être Id 
féal ouvrage que je puffe faire pendant 



\ 
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ma vie obreure , relégué 'dans le fem^è 
d’ime ville où il y a des gens d’efprit qix 
ne s’en fervent pas , & qui haïlTcnt ou 
inéprifent ceux qui s’en* fervent. Mes 
jours feront abrégés par le travail , feul 
bien , feul plaifir que la fortune n’a pu 
ju’ôterj & Cromvcl, feul à qui je don- 
nerai tout ce qué j’ai encore à vivre ^ 
eonfervera là mémoire d’un jeune homme 
qui fut vieux trop tét, parce qu’il penfa 
de trop bonne heure. 

Oui , moufieur, j’ai tâché de cultiver 
les Mufes dès l’âge de fept^ans î Si, vous 
pouvez juger combien pue étude affidue 
ufe la fanté d’un enfant. Mais exeufez- 
inoî fi je vous entretiens fi long - temps 
4echofes fi peu intérefiantes. Appreiiez- 
moi donc, je vous prie , fi je dois conti- 
nuer mon projet, & fi vous ne l’avez pas 
vous - même exécuté. Daignez m’éclairer 
de vos leqons; j’en ai trop befoin , & 
mon zèle cft trop vif, pour qde vous ne 
m’en donniez pas. Vos lumières pourront 
me découvrir des obllaclcs que je n’at 

m 
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pas prévus , ou des beautés que je n< 
pouvais imaginer. Vous m’animerez dans 
un travail difficile, vous me montrerez 
les écueils. Je m’y précipiterais fans 
vous , & votre génie m’aidera à les fran- 
chir. Ne refufez pas , de grâce , un jeune 
homme qui cherche à s’inftruire & qui 
refpefte fes maîtres , qui vous aime parce 
qu’il aime vos ouvrages & que votre 
ame y eft, qui vous doit tout parce que 
vos écrits lui ont appris à penfer. 

^ y - » 

Je fuis , monfieur, avec toute l’eftimc 
ducœur,&c. 

Clément. 



.LETTRE III. 

Paris., le ç ded.'cemhre 176g#’ 

J’AI brifé mes en'^ravjîs, monfieur; j’aî 
fecoué la pouffière claffique. Me voici 
libre, & à peu près heureux à Paris, 
dans le centre des arts , où j’ai depuis û 
long - temps defiré de cultiver les lettres» 
7^1 aïs , moufieur, que les arts, les lettres 
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& le bon goût ont étrangement SêpêÆ 
dans ce pays ! Qiie tout ce que j’y vois 
S’accorde peu avec les idées que je m’é- 
tais formées d’après la ledure de nos mo» 
dèles !• Je me trouve ici comme tombé des 
iiiies. Je n’y entends perfonne , & l’on 
ne m’y entend point. On me parle de 
tomédies qui font pleurer, & je vois 
des tragédies qui me font rire.^ On me 
dit de travailler dans ce goût là , & je ' 
ne fais de que c’eft que ce goût là. Ce- 
pendant il faudra bien m’y faire, & je 
commence à entrevoir que cela n’eft pas 
fi difficile. 

En vérité, monfieur, je ne fais ce 
' qu’on penfera un jour de notre fiècle j 
mais je fais bien moi qu’il relTemble fu- 
vieufemcnt à celui de Sénèque & de Silius 
'Jtalicus. C’eft vous qui avey vu finir les 
fieaux jours de notre littérature , & qui 
nous en avez fî long - temps confolés : & 
vous avez la douleur de ne laifler après 
TOUS aucun efpoir de nous cenfoler de 
^otre abfence. 
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Pardonnez, monfieur , cette complainte 
à un trifte partifan du vieux goût , à un 
«dmirateur de vos ouvrages. Il n'eft pas 
l»o&îble ^ue je m’accoutume jamais à 
-trouver beau ce qui ne le fera jamais 
qu’à condition que Molière , Racine , 
Boileau & vous ferez déteftables. 

Mais je viens enfin au principal objet 
de ma lettre, qui eft de vous remercier 
^e la connaifiTance que vous m’avez pro« 
«urée de M. àç la Harpe, Je n’ai qu’à me 
louer de fa politefle & de fes confeils^ 
& fur- tout de la vénération qu'il témoi- 
gne pour vous. Il jure par votre nom ^ 
«omme Fhiloâlète jurait par Hercule ; & 
je ne doute point qu’il ne rempliife glo- 
rieufement le rôle de PhiloHète, Il ferait 
certainement bien en état de s’oppofer au 
torrent & de combattre les monftres de 
notre littérature : mais le mal cft trop 
invétéré ; fon exemple vient trop tard , 
&.il ne fera que fe fauyer du naufrage 
général. 

Je n’ai pas trouvé les efprits fort pr.& 

Xij 
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venus èn faveur ile ma Médéc non-ma« 
gicicrinc. pn itie fait ihaiivais gré d’avoir 
été cette brillante décoration qui fait 
un fl bel effct aux yeux des clercs & du 
peuple. On me dit auffi que ces évoca- 
tions magiques de Longepierre ne font 
pas. fans agrément , & qu’kprès tout , fes 
vers redeviennent alTez bons pour nos 
oreilles. J’ai eu beau dire , après vous , 
qu’une femme forcière ne peut nous tou- 
cher ni nous intérell'eri que la magie 
détruit tout l’effet , & rend tout autre 
perfonnage que Jklédée ridicule devant 
elle j que c’eft un monftre dégoûtant de 
ti'ier fes enfans fans raifon, puifqii’elle 
peut les emmener dans fon char: j’ai dit 
mille autres choies femblables , mais on 
ne m’en a tenu compte î & dans ce fiècle 
philofophô, j’ai trouve qu’on aimait en- 
core aifez les forcières ^ laiis y croire. 

Enfin , monfieur , j’ai remis ma pièce 
entre les mains de M. le Kain, & j’at- 
tends fon avis pour la lire à meffieurs les 
comédiens alTemblés. Je n’en augure 
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un grand fuccès , mais je m’en confoleraî 
en fcfant mieux. “ 

Comme mes revenus ne font pas affez 
«onfidérables pour vivre ici en fimple 
fefenr de vers , je cherche à m’y placer 
Tin peu honnêtement, ou comme fecre- 
taireou comme inftituteur dans<quelqne 
maifon confidérable. Si par vos connaif- 
fances , monfieur , vous pouviez m’aider 
dans mes vues , je joindrais cette honte à 
«elles que vous avez déjà eues pour moi , 
& ma reconnailTance vivrait autant que 



moi - même. 

J’ai l’honneur d’être , monfieur , avec 
l’admiration & l’attachement le plus fin- 
eêrc , &c. 

Clément. . 






»'ài 

■ / 
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De rex-J>ifuîte PAULiâN", 
r A. M. D £ V 0 L T A I fl E. 

M Avignon i ce ^ de décembre i 76 Çi 
M o N s I EUR. 

Îl eft bien flatteur pour moi quo le plus 
beau çénie de ce fiècle veuille bien jeter 
les yeux fur quelqu’un de mes ouvrages, 
•Je fuis fâché que la troifième édition du 
Diétionnaire que vous demandez ne foit 
pas encore finie. Dès que ce Diéfionnaire , 
augmenté d’un volume , paraîtra , j’aurai 
l'honneur de vous en faire hommage: 
j’efpère qu’il fera moins indigne que 
celui-ci, de vous être préfenté. En at- 
' tendant , je vous prie d’accepter un 
exemplaire de mon Trnité de paix entre 
pefeartes c5* Ne'coton, S’il mérite v'otïî? 
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approbation , je fuis aflTuré qu’il méritera 
par là même l’immortalité. 

J’ai l’honneur (l’être avec refpcéb, &g. 
- Paulian, ancien profeiTeiir de 
phyfujiie du college d’Avignon, 
de la compagnie de Jéfus. 



LETTRE 

De M. T H I R I O T, 

A M. DE Vo'lT AIRE. 

r 

. A Paris , ce veffdredi l'^'de janvier 

Nec Jî pïura velim , tu dure dencges, 

;]Tl n’y a que ypus au inonde, mon an- 
cien ami, mon honneur & mon foiUicn , 
avec qui je puiffe prendre l’air & le toij 
dont je vous e'cris. 

Frontis adurhante defcendo pramia. ' 

Il’y a deux aîis que je paie habituelle- 
m^t lés tributs què la vieillefle doit à 
la nature. L’afthme était mon inconimo- 
'«îi;:?' dominante & ‘-famîliête; mals'Mié 



H 



Digitized by Google 




*48 PIECES 

régime auflère & une plante que j’îgnore 
£c dont je n*ufe plus,' mais dont j*ai heu^ 
reiifement une bonne provifion, en a 
fait difparàître tous les fymptomes à la 
fijijderété. Ma fanté eftdonc auffi bonne 
que je pouvais le fouhaiter; mais ma 
petite fortune & mes affaires font dans 
le plus grand dérangement. J’ai payé 
trois années , de 600 livres chacune , pour 
remplir les engagemens que j’avais pris 
pour le mariage de ma fille. 

Voici mes revenus ; 1200 livres du roi 
de Pruffe, dont il ne me refte que 1000 
livres , les 200 livres payant tous les 
papiers littéraires dont je lève mes ex- 
traits , payant auffî des copies des pièces 
'& autres ouvrages qu’il faut y joindre. 
Ces 1000 livres du roi de Pruffe , aveç 
*6co livres viagères fur l’hôtel-de- ville , 
& 400 livres par an fur M. le comte de 
JHauraguais , me donnaient Pefpérance 
de me tirer d’affaire , eu payant même 
^on engagement de 600 livres. Mais 
juue nouvelle charge perpétuelle jn’eit 
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f\irveniie par la néccffité de prendre une 
fécondé femme pour me fervir & me 
fecourir dans mes infirmités. 

Vous me fîtes l’amitié de m’écrire , au 
cotnmencement de 1766, lorfqueje vous 
demandais d’être infcrit fur la feuille de 
vos bienfaits, que j’avais attendu trop 
tard; que j’en ferais'^puni ; que j’atten- 
drais; qu’il aurait fallu vous parler de 
mon grenier dans le temps de la moifTon ; 
que tout le monde avait glané , hors moi, 
parce que je ne m’étais pas préfenté. Vous 
me promettiez de réparer ma négligence ; 
vous ajoutiez , de la manière la plus 
«gréable & la plus confolante, que vous 
m’aimiez comme on aime dans la jeii- 
lîeflTe. • • 

Cela m’a rappelé avec quelle vivacité 
vous entreprîtes & vous pourfuivîtes, 
fiir'la fin de la régence, de faire mettre 
fur ma tête la moitié de votre penfion , 

& comme , par vos inftances , M. le duc 
,de Melun s’intérefia au fuccès de ce pro- • 
^e't feus le miniftère de M. le duc. Maiîî 
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les trîftes événemens qui fe fuccédèreni 
coup fur coup , renverfèrent une fi rare 
marque d’amitié & de bienfcfance , dont 
la gazette de Hollande fit une mention 
particulière, C’efi ce qui m’a toujours 
encouragé de vous dire , s’il en était 
tefoin , comme Horace le dit à Mécène 
en lui rappelant fes bienfaits : N)ec Ji 
flura velim , tu dure deneges ,* & c’eft ce 
qui me fefait dire dernièrement à table', 
chez M. le lieutenant- civil , qu’il n’y 
avait que M. de Voltaire à qui je puffe 
demander avec plaifir , & de qui je pufie 
recevoir de même. 

Je ne vous écrirai point de nouvelles 
de littérature , parce que je fuis trop plein 
de petits chagrins domefiiques. 
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Sur AI.de Voltaire^ ^ faits particuliers 
concernant ce grand homme , recueillis 
par moi ( ) pour fervir àfon hijioire, 
par Ai. Vahbé du Vernet. 

L’amitié d’un grand homme eft un bien- 
fait des dieux. 

Œdipe , aéte I , fcène ir 

Puis -JE ne pas me glorifier d’un*titre 
qui a fait à la fois mon état , ma fortune 
& le bonheur de ma vie ? L’extrait que 
j’en vais donner, juftifiera l’épigraphe que 
j’ai choific , & qui pourrait paraître un 
peu trop orgueilleufe. 

La paix de 1748 , en rappelant les 
plaifirs de tout genre dans la ville de 
Paris, devint l’époque mémorable d’une 
nouvelle inftitution de quelque^ fociétés 
bourgeoifes qui fe réunirent pour le feul 
plaifir de jouer la comédie., 

(f') Le Kain,^. 
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La première fut établie à l’hôtel de' 
Soyecourt , au fauxbourg Saint - Honoré ; 
la fécondé, à l’hôtel de Clermont - Ton- 
nerre^ au Marais; la troifième, à l’hôtel 
de Jahac , me éaint-Méri. C’eft de ce 
dernier théâtre que je fuis le fondateur. 

De tous leî5 jeunes gens qui jouiffaient 
alors de quelque célébrité fur ces diffe- 
rens théâtres, & dont quelques-uns fe 
font fixés dans nos provinces , je fuis le 
feul qui foit relié à Paris; & c’eft une 
faveur que je dois plus à ma bonne étoile 
qu’à la fupérîorité de mon talent Voici 
comment la chofe eft arrivée. 

Le propriétaire de l’iiôtcl de Jabac^ 
forcé de luire des réparations urgentes 
dans l’intérieur de la falle que nous oc- 
cupions, nous mit'daiis la néceffité de 
deraaruler à meffieurs les comédiens de 
Clermont - Tonner^-e , la permiffion de 
jouer alternativement aVec eux fur leur 
théâtre : traité qui fut ftipulé entre eux 
& nous au mois de juillet 1749, en payant 

'la 
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• l'a moitié des frais. Nous y débutâmes par 
•Sidiiey & George - Dandin. 

Il n*eft pas difScile de fe figurer que la 
concurrence de ces deux fociétés excita 
•dans le public quelques contefiations, 
dont le rçtultat ne pouvait être favora- 
ble aux'unsÿ fans diminuer de la coiifî- 
fdération dont les >autres avaient joui 
jufqu’alors. .On était partagé fur les ta- 
•lens de mefiieurs tels & tels^ fur ceux 
des demoifelles telles & telles. Les unes 
étaient plus jolies, plus décentes que 
les autres; mais ces dernières avaient 
plus d’ufage du théâtre, plus de grâce, 
plus de finelTe , &c. C’eft ’ainli que le 
public s’amufait & prenait parti, foit 
pour meflîeurs de Tonnerre, foit pour 
meffieurs de Jabctc. Mais qui pourra 
jamais croire qu’une fociété de jeunes 
gens , qui réunifiait le plaifir & la dé- 
cence , pût exciter la jaloufie & les plain- 
tes des grands chantres de Melpowène ? 

Le crédit de ces derniers nous fit fer- 

Tomi IL X 
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mer notre théâtre ; & ce fut un prêtn? 
janfénifte qui en obtint la réhabilitatîcm. 
M. l’abbé de Chauvelin, confeiller-ôlerc 
au parlement de Paris, daigna s’intéreATex 
pour des élèves contre leurs maîtres, 8 c 
nous fit jouer le Mauvais riche , comédie 
nouvelle en cinq actes & en vers, de 
M. à'Æ-mud. La pièce eut peu de fuccès, 
au jugement de la plus brillante afièra- 
blée qu’il y eût alors à Paris. C’était au 
mois de février 1750. 

M. de Fo/^n^Ve y fut invité par l’auteur » 
& foit indulgence pour M. à' Arnaud ^ 
foit pure bonté pour les'aéteurs , qui s’é- 
taient donné toute la peine imaginable 
pour faire valoir un ouvrage faible & 
fans intérêt , ce grand homme parut alTez 
content, & s’informa* fcrupulcufemeat 
qui était celui qui avait joué le rôle de 
VAf/foureux. On lui répondît que c’était 
le fils d’un marchand orfèvre de Paris, 
lequel jouait la comédie pour fon plaifir , 
- mais qui afpirait réellement à en faire 
f»n état.. il témoigna à M, d'Arnuai le 
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de me connaître , & le pria de m’en- 
gager à l’aller voir le furlemieinain. 

■ Le plaifir que me caiifa cette invitation 
fut encore plus grand que ma furprife ; 
ihais ce que je ne pourrais peindre, c'cft 
ce qui fe pafTa dans mon anve à la vue de 
cet homme , dont les yeux étincelaient de 
feu , d’imagination & de génie. En lui 
a^lreffant la parole , je me fentis pénétré 
de refpeéfc, d’entlioufiafme, d’admira- 
tion & de crainte ; j’éprouvais à la fois 
toutes ces fenfations , lorfque M. de 
Vcltaire eut la bonté de mettre fin à 
mon embarras, en m’ouvrant les deux 
bras, & QriYemerciant Dieu d'avirir créé 
%n être qui l'avait ému ^ attendri en 
f référant d'ajj'ez mauvais vers. 

irme fit enfuite plufieurs quefiions 
fur mon état , fur celui de mon père , fur 
la manière] dont j’avais été élevé , & fur 
mes idées de fortune. Après l’avoir fatis- 
fait fur tons ces points , & après ma part 
d’une douzaine'de talTes de chocolat mé- 
langé avec du café, feule nourriture de 

y I j • 
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M. de Voltaire depuis cinq heures do. 
matin jufqu’à trois heures après midi ^ 
je lui répondis, avec une fermeté intré- 
pide , que je ne connaiiTais d'autre bon- 
heur fur la terre que de jouer la comédie;, 
qu'un haiard cruel & douloureux me 
laiiïhnt le maître de mes aébions, &. 
jouifTant d’un petit patrimoine d’envi- 
ron fept cents cinquante livres de rente , 
j’âvais lieu d’efpérer qu’en abandonnant 
le commerce & le talent de mon père, 
je ne perdrais rien au change, fi je pou- 
vais un jour être admis dans la troupe 
des comédiens du roi. 

“ Ah , mon ami I s’écria M. de Vol- 
taire , ne prenez jamais ce parti là 
croyez - moi , jouez da comédie pour 
votre plaifir, mais n’en laites j^ais 
votre état. C’eft le plus beau, le plus 
rare , le plus difficile des talens ; mais il 
cft avili par des barbares & proferit par 
des hypocrites. Un jour la France efti- 
mera votre art ; mais alors il n’y aura 
plus de Baron , plus de le Couvreur , plus. 
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fie Dangeville. Si vous voulez renoncer 
à votre projet , je vous prêterai dix mille 
francs pour commencer votre commer- 
ce, & vous me les rendrez quand vous 
pourrez. Allez , mon ami , revenez me 
voir vers la fin de lafemaine j faites bien 
vos réflexions, & donnez -moi une ré- 
ponfe pofitive.-,, 

t Etourdi , confus , Si pénétré jufqu’aux 
larmes, des bontés &'des offres généreii- 
fes de ce grand homme que l’on difait 
avare, dur & fahs pitié , je voulus m’é- 
panchcr en remerciemcns. Je commen- 
tai quatre phrafcs ,fans pouvoir en ter- 
miner une feule. Enfin , je pris le parti 
de lui faire ma révérence en balbutiant 5 
& j’allais me retirer , lorfqu’il me rap- 
pela pour me prier de lui réciter quel- 
ques lambeaux des rôles que j’avais déjà 
-joués. Sans trop examiner la queftion , 
-je liii propofai , allez mal-adroitement, 
de lui déclamer le grand couplet de Guf- ' 
tave , au fécond aéle. Point , foint de 
piron , me dit-il avec une voix tonnante 

y iij 
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& terrible j /e n'aime fas les ntateoali 
vers i àitis~moi tout ce que vous f avez de 
Racine. 

Je me fpuvins heureufement qn*étant 
au college de Mazarin , j'avais appris 
la tragédie entière d’Athalie, après avoir 
entendu répéter nombre de fois cette 
pièce aux écoliers qui devaient la jouer» 
Je commençai donc la première fcène , 
en jouant alternativement i^A»cr &ybarf. 
Mais je n’avais pas encore tout- à -fait 
rempli ma tâche , que M. de Voltc^ire 
s'écria auiü-tôt avec un enthouûarme 
divin : Ah ! mon dieu ! les beaux vers ! 
Ce qu'il y a de bien étonnant , c'ejl que 
toute la pièce ejl écrite avec la meme cha- 
leur , la même pureté , depuis la première 
Jtènejufqu'à la dernière , c'ejl que la poé- 
Jie en ejl par-tout inimitable. Adieu , mon 
cher enfant , ajouta-t-il en m’embraflant , 
je vous prédis que %mis aurez la voix d/r 
chirante^ que vous ferez un jour les plaîm 
Jîrs de Paris ; mais ne montez jamais fut 
tas théâtre public. 
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Voilà le précis le plus vrai de ma ptc- 
«nièrc entrevue avec M. de Voltaire. La 
Icconde fut plus décifive , puifqu’il con- 
sentit, après les plus vives indances de 
ana part , à me recueillir chez lui comme 
fon penfionnaire , & à faire bâtir au- 
4cffiis de fon logement un petit théâtre 
où il eut la bonté de me faire jouer avee 
fes nièces & toute ma fociété. II ne voyait 
qu'avec un déplaiHr horrible qu’il nons 
en avait coûté jufqu’alors beaucoup d’ar- 
gent pour amufer le public & nos amis. 

La dépenfe que cet établilTcment mo- 
mentané caufa à M. de Voltaire ,& l’of- 
fre défintéreffée qu’il m’avait faite quel- 
rques jours auparavant , me prouva d’une 
manière bien fenlîble , qu’il était aulH 
généreux & auffi noble dans fes procédés 
.que fes ennemis étaient injulles, en lui 
prêtant le vice de la fordide économie. 
Ce font des faits dont j’ai été le témoin. 
Je dois encore un autre aveu à la vérité : 
e’eft que^M. de Voltaire m’a non-feule- 
i&cnt aidé de fes çonfeils pendant plus ' 
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tic fiK mois , mais qu’il m’a tléfrayç pen- 
dant ce temps ; & que depuis que je fuis 
au théâtre , je puis prouver avoir été gra- 
tifié par lui de. plus de deux mille écus. 
Il me nomme au'üurd’hui Ton grand «c- 
Ÿeur , ion Garrick , fou enfant chéri. Ce 
font des titres que je ne dois qu’à fes 
bontés pour moi i mais ceux que j’a- 
dopte au fond de mon cœur, font ceux 
<l’iin éüve refpeHtieiix Sf pénétré de recon-> 
naijfanae. ■ ^ • 

• Pourrais-je n’être pas alFeélé d’un feu- 
timent aufli refpeétable , puifque d’eft à 
M. de Voltaire feul que je ^ois les pre- 
mières notions de mon art , & que c’eft 
à fa feule conlidération ^que M. le duc 
^Aimont a bien voulu m’accorder mon 

• ordre de début au mois de feptembre 17ÇO. 

Il eft réfulté de ces premières démar- 
V ches que , par une perfévérance à toute 
épreuve , je fuis enfin , au bout de dix- 
fept mois , parvenu à furmonter tous les 
obllacles de la ville & de la cour , &-à 

• me faire inferire fur le-tableau de met» 
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Cenrs les comédiens du roi , au mois dd 
février 1752. 

Quiconque voudra bien lire tous ces 
détails , eu obferver la filiation , recon- 
naîtra que je fuis loin de refiembler à ces 
cœurs ingrats qui rougiffent d’un bien- 
fait , & qui , pour confommer leur fcélé- 
rateife , calomnient indignement leurs 
bienfaiteurs. J’en ai connu plus d’un de 
cette cfpèce à l’égard de M. de Foliaire, 
J’ai été témoin des vols qui lui ont été 
faits par des gens de toutes fortes d’états. 
11 a plaint les uns , méprifé tacitement 
Jes autres , niais jamais il n’a tiré ven- 
geance d’aucun. Les libraires , qu’il a 
prodigieufement enrichis par les diffé- 
rentes éditions de les ouvrages , l’ont 
toujours déchiré publiquement ; mais il 
ii’y en a pas un feul qui ait ofé l’attaquer 
en juIHcc , parce que tous avaient tort. 

M. de Foliaire eft toujours relié fidelle 
à fes amis. Son caraélère ell impétueux ; 
fon cœur cil bon : fon ame eft compatif- 
iantc & fenfible. Modefte an fupréme 
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liegré fur les louanges que lui ont prodi- 
gué les rois, les gens de lettres , & le 
peuple réuni pour l’entemire & l’admi- 
rer. Profond & jufte dans fes jugemens 
fur les ouvrages d’autrui , rempli d’nme'- 
uité, de politefle & de grâces dans le 
commerce civil , inflexible fur les gens 
qui l’ont ofFenfé i voilà Ton caraélère def- 
fnié d’après nature. 

. On ne pourra jamais lui reprocher d’a- 
Toir attaqué le premier fes adverfairesj 
mais après les premières hoftilités com- 
mifes , il s’eft montré comme un lion 
forti de fon repaire , & fatigué de l’a- 
hoiement des roquets qu’il a fait taire 
par le feul afpcd de fa crinière hérilTée. 
Il y en a quelques-uns qu’il a écrafés en 
les courbant fous fa patte ma tellueufe; 
les autres ont prre la fuite. 

Je lui ai entendu dire mille fois qn’îl 
était au défefpoir de n’avoir pu être l’ami 
de CrébiHon ,* qu’il avait toujours eftimé 
, fon talent plus que fa perfonne ; mais 
qu’il ne lui pardonnerait jamais d’avoir 
refufé d’approuver Mahomet. 
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Je ne dirai rien de la fublimite de fes 
talens en tout genre. Il n’en eft aucun 
où il n’ait répandu beaucoup d’érudition , . 
de grâce, de goût & de philolophie. Du. 
refte, c’eft à rEurope entière à Faire fou 
éloge. Ses ouvrages répandus d’un pôle 
à l’autre , font des matériaux fuffifans- 
pour l’entreprendre. Heureux celui qui 
faura les apprécier , & parler dignement 
d’un homme auQi célèbre & aulH rare ! 
Tout le mon.de connaît fa facilité pour* 
écrire ; mais perfonne n’a vu ce dont mes. 
yeux ont été les témoins pour fa tragédie 
de Zulime. 

Son fecretaîre avait égaré, ou brûlé 
«omme brouillon inutile, le cinquième 
acte de cette tragédie. M. de Voltaire le 
refit de nouveau en très-peu de temps , 
& fur de nouvelles idées qui lui furent 
ftifcitécs par les cîrconftances. 

Je lui ai vu faire un nouveau rôle de 
Cicéron dans le quatrième acte de Rome 
fauvée, lorfque nous jouâmes cette pièce 
au mois d’augufte 1750, fur le théâtre 
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de madame la ducheflTe du Maint , atÿ 
château de Sceaux. Je ne crois pas qu*it 
foitpol&ble de rien entendre de plus vrai , 
de plus pathétique & de plus enthouflafte 
queM. de F'eltaire dans ce rôle. C’était, 
en vérité , Cicéron lui-même tonnant de 
la tribune aux harangues fur le dellruc-' 
tcur de la patrie , des lois , des mœurs 
& de la religion. Je me fou viendrai tou- 
jours que madame la duchelTe du Maine , 
après lui avoir témoigné fon étonnement 
& fon admiration fur ce nouveau rôle 
qu’il venait de compofer , lui demanda 
quel était celui qui avait joué le rôle de 
Lentulus Sura , & que M. de Voltaire 
lui répondit: Madame ^ c^efl le meilleur 
de tous. Ce pauvre hèrequ’.il traitait avec 
tant de bonté , c’était moi -même ; & ce 
n’était pas ce qui flatta le plus les mar- 
quis , les comtes & les chevaliers , dont 
j’étais alors le camarade. 

Je ne finirai point cet article fans citer 
encore quelques anecdotes qui font à ma 
ccnnaiflance^ & qui fervirojit peut «être 

â 
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donner encore quelques idées particu- 
lières du caraétère de M. de Voltaire. • 
Perfonne n’ignore qu’à la mort du cé- 
lèbre Baron , ainfï qu’à la retraite de 
Beaubourg , l’emploi tragique & comi- 
que de ces deux grands comédiens fnt 
donné à Sarrajln, qui ne fuivait alors que 
de bien loin les traces de fes maîtrer. 

• Ceft ce qui lui attira une aflez bonne 
plaifanterie de M. de Voltaire^ lorfque 
ce dernier le chargea du rôle de Brutiis ‘ 
dans la tragédie de ce nom. On répétait 
la pièce an théâtre; & la molleffe de 

• Surrajïn dans fou* invocation au dieu 

Mars ^ le peu de fermeté , de grandeur 
& de majefté qu’il mettait dans le pre- 
mier aéte , impatienta tellement M. de 
Voltaire , qu’il lui dit avec une ironie 
fanglante ; Monjieur , fongez donc que 
vous êtes Brutus , le plus ferme de tous 
les confuls Romains , qu'U ne faut point 

parler au dieu Mars comme Jî votes difiez : 
Ah ! bonne Vierge , fait es~moi gagner uet 
Ipt de cent francs è la loterie. 

y gmt IL 2 : 




1 



£66 P I E C B S 

Il réfulta de ce nouveau genre de doB* 
ner des leqons , que Sarrajîn n’en fut ni 
plus vigoureux ni plus mâle , parce que 
ni l’une ni l’autre de ces qualités n’étaient 
en lui , & qu’il ne fut vraiment bon ac- 
teur que dans les chofes pathétiques. Il 
ignorait l’art de peindre les paffions avec 
énergie. On ne lui vit jamais l’ame de Mi* 
tbridate, ni la noblefîe d’iï«g«/îf. 

L’on connaît la célébrité que mademoi* 
felle Dumefnil s’était acquife dans le rôle 
de Mérope , & qu’elle a conftamment four 
tenue pendant vingt ans; cette même 
célébrité ne fut cependant pas à l’abri du 
farcafme de M. de Voltaire. Lorfqu’il fit 
répéter Mérope pour la première fois , il 
trouvait que cette iameufe aârice ne 
mettait ni alTez de force ni aflTez de cha- 
leur dans le quatrième ad;e , quand elle 
Polifonte. Il faudrait, lui dit 
mademoifelle'D«7Hry»i/, avoir le diable 
au corps , pour arriver au ton que vous 
ooulez me faire prendre. Eb , vraiment 
vui J mademoiftlle , lui réponcUt M. dc 
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Voltaire , c'efi le diable au corps qtCilfaut 
nvoir pour exceller dans tous les arts. Je 
crois que M. de Voltaire difait alors uue 
Ijrande vérité.' 

11 était un jour queftionné fur la pré- 
férence que les uns accordaient à made-- 
moifelle Dumefnil fur mademoifelle Clai- 
ron , & fur renthoufiafme que cette der- 
nière excitait , au grand fegret de celle 
qui lui avait fervi de modèle. Ceux qui 
tenaient encore au vieux goût , préten- 
daient que pour attacher l’ame, la re- 
muer & la déchirér , il fallait avoir , 
comme mademoifelle Dumefnil, de la 
machine à Corneille , & que mademoifelle 
Clairon n’en avait point. Elle Va dans la 
gorge , s'écria M. de Voltaire : & la quef- 
tion fut jugée. 

Une très -jeune & jolie demoifelle, 
fille d’un procureur au parlement, jouait 
avec moi le rôle daPalmire dans Maho- 
met , fur le théâtre de M. de Voltaire^ 
Cette aimable enfant, qui n’avait que 
qujnze ans , était fort éloignée de pou* 

Zij 
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Toir débiter avec force & énergie les im- 
précations qu’elle vomit contre fon ty- ' 
lan. Elle n’était que jeune , jolie & in- 
téreflTantc : aufli M. de Voltaire s’y prit- 
il à fon égard avec plus de douceur ; & 
pour lui remontrer combien elle était 
éloignée de la fituation de fon rôle , il 
lui dit: “Mademoifelle , figurez-vous 
3, que Mahomet dl un impofteur , un 
fourbe , un fcélérat , qui a fait poi- 
,, gntrder votre père , qui vient d’em- 
,j 'poifonner votre frère , & qui pour 
35 couronner fes bonnes œuvres , veut 
',3 abfolument coucher avec vous. Si tout 
55 ce petit manège vous fait un certain 
3, plaifir , àh ! vous avez raifon de le mé- 
35 nager comme vous faites j mais pour 
55 le peu que cela vous répugne, voici, ' 
35 mademoifelle, comme il faut vous y 
55 prendre. „ 

Alors M. de Voltaire^ répétant lui-même 
cette imprécation , donna à cette pauvre 
innocente , rouge de honte & tremblante 
(Je peur, une leçon d’autant plus préfieuffir 
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qii^elle joignait le précepte à l’exemple. 
Elle devint par la fuite une aârice très- 
agréable. 

En I7ÇÇ, étant aux Délices, près de 
Genève, dans la maifon que M. de VoU 
taire venait d’acquérir du procureur gé- 
néral Tronchin, je devins le dépolitaire 
de l’Orphelin de la Chine , que l’auteur 
avait faij d’abord en trois aftes , & qu’il 
nommait fes magots. C’eft en conférant 
avec lui fur cet ouvrage , d’un caraftère 
noble & d’un genre auffî neuf, qu’il me 
dit : “ Mon ami , vous avez les inflexions 
„ de la voix naturellement douces , gar- 
,5 dez - vous bien d’en laifler échapper 

quelques-unes dans le rôle de Gengix. 

,, Il faut bien vous mettre dans la tête 
,, que j’ai voulu peindre un tigre qui , 

,, en carelTant fa femelle, lui enfonce 
,, fes griffes dans les reins. Si vos ca- 
,, marades trouvent quelques longueurs 
5, dans le cours de l’ouvrage,- je leur 
J, permets de faire des coupures ; ce font 
^ des citoyens qu’il faut quelquefois fa« . 

. Z iij 
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,, crifier au falut de la républî(jiie ; màiiP 
,, faites enforte que l’on en ufe modéré- 
jj ment, car les faux connaiflTeurs font 
3, fouvent plus à craindre pour ces fortes 
3, de changemens , que ceux qui font 
3^ bonnement ignorans. „ 

Après mon départ de Ferney , au mois 
4 ’avril 176c, M. de Voltaire eut la faii- 
taifie de faire jouer fur fon petit théâtre 
fa tragédie de l’Orphelin de la Chine. Le 
libraire Cuinter s’était exercé avec M. le 
duc de Viliars fur le rôle de Gengîs. Il 
n’y a perfonne qui ne foit inftruit de la 
prétention de ce grand feigiieur, pour 
bien enfeigner à jouer la comédie. Auffi 
fit-il de fon élève Cramer un froid & plat 
déclamateur ; & c’eft ce dont M. de VoU 
taire ne tarda pas à s’appercevoir. Dès la 
première répétition , il fentit plus que 
jamais que l’on pouvait être en même 
temps duc, bel efprit, & le fils d’un 
grand homme h mais que ni l’un ni l’autre 
ôe ces titres ne donnait du talent poiiu 
Cxei:c.ex lç$ idéaux arts , ôes coj^jg,i|rajicq^ 
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jMiiir les appEofondir , & du goût pour 
les bien juger. 

M. de Voltairz fe mit à perfiffler foji 
Cramer , & promit de le tourmenter juf- 
qu’à ce qu’il eût changé fn diftion. Le 
fidelle .Genevois fit des études incroya- 
bles , pour oublier tout ce que fon maître 
lui avait appds, & revint au bout de 
quinze jours à Ferney , pour répéter de 
nouveau fon rôle avec M. de Voltaire , 
qui s’appercevant d’un grand change- 
ment , s’écria avec joie à madame Denis : 
Ma nièce , Dieu fait loué ! Cramer a dé- 
gorgé fon duc. 

• Depuis plus de trente ans l’on n’avait 
pas encore vu dç. cabale aufli forte quç 
celle qui s’éleva contre *M. de Foliaire 
à la première repréfentatîon de la tragép 
die d’Orefte ( fi toutefois l’on en excepte 
celle qui fut faite contre Adélaïde du 
Guefelin) fifflée depuis cinq heures jiif- 
^u’à huit. Cependant la plus faine partie 
du public , celle dont le jugement fcuj 
“iiypeure, parce qu’il pli impartial , l’emi 
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portait de temps en temps fur les hiiA- 
tiques de €rébillon , & témoignait alors 
fa fatisfadtion par les acclamations les 
moins fufpeftes. C’eft dans ces momens 
de tranfport & d’îvreffe, queM. de 
taire s’élançant à mi -corps de fa loge , 
fe mit à crier de'toutes fes forces : 
ftaudiJfeTi afphudijèz , brèves Athéniens} 
c'ejt in Sophocle tout pur. 

Cette franchife & cette admirable pré- 
fence d’efprit caraftérifaîent à chaque 
heure du jour l’homme unique dont nous 
avons recueilli quelques anecdotes. Eu 
voici une qui le montre tel que la nature 
l’avait formé , c’eft-à-dire , vif, éloquent, 
& toujours philofophe: 

En 1743 , à la^troilième ou quatrième 
repréfentation de Mérope , M. de Vol- 
taire fut frappé d’un défaut de dialogue 
dans les x 6 \cs: àa'Polifonte Sid'Erox.Jic 
retour de chez madame la marquifc du 
Châtelet , où il avait foupé, il reétifia ce 
qui lui avait paru vicieux dans cette 
Icène du premier aéle ^fit un paquet df 
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Ees correÆions , €c donna ordre à fon do- 
meftique de les porter chez le fieiir Fau~ 
lin, homme très - eftimable , mais afteur 
très-riiédiocre , & qu’il élevait, dilait-il, 
à la brochette, pour jouer les tyrans. Le 
domeltique obferva à fon maître qu’il 
itait plus de minuit, & qu’à .cette heure 
il lui était impolTible de réveiller M. Fau^ 
lin. Va, va, lui répliqua l’auteur de Mé- 
tope, les tyrans ne Aor ment jamais. 



DÉCLARATION 

t)e M. D E V O L T A l R E R O I DE 
Prusse, remîfc de fa main au mi’- 
nijlre de Sa JlajeJîé à Francfort ,1753. 

J E fuis mourant j je protefte devant 
DIEU & devant les hommes, que n’é- 
tant plus au fervice de Sa Majefté le roi 
de PriiQe, je ne lui fuis pas ntoins atta- 
ché , ni moins fournis à fcs volontés , pour 
le peu de temps que j’ai à vivre. 

Il m’arrête à Francfort pour le livre 
dé fss poéfics, dont il m’avait fait préfen^ 
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t74 PIECES 

Je refte en prifon jufqu’à ce qne le livré 
revienne de Hambourg. J’ai rendu au mi* 
niftre de Sa Majefté PruiTienne à Franc* 
fort , toutes les lettres que j’avais con« 
fervées deSaMajcfté, comme des mar» 
ques chères des bontés dont elle m’avait 
honoré. Je rendrai à Paris toutes les au- 
tres lettres qu’il pourra me redemander. 

Sa Majefté veiitravoirun contrat qu’elle 
avait daigné faire avec moi : je fuis affu- 
rément prêt à le rendre comme tout le 
refte 5 & dès qu’il fera retrouvé , je le 
rendrai ou le ferai rendre. Cet écrit, qui 
n’était point un contrat, mais un pur 
effet de la bonté du roi , ne tirant à au- 
cune conféquence , était fur un papier de 
la moitié plus petit que celui que A''Arget 
porta de ma chambre à l’appartement du - 
roi à Potfdam. Il ne contenait autre chofe 
que des remerciemens de ma part, de la 
penfion dont Sa Majefté me gratifiait avec 
la permiflîon du roi mon maître ', de celle 
qu’il accordait à ma nièce après ma mort, 1 

& de la croix & de la clef de chambellant 
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JUSTIFICATIVES. Î7Ç 

Le roi lie Pruffe avait daigné mettre au 
bas de ce petit feuillet , autant qu’il m’ea 
fouvient : Je Jîgne de grand c<eur le mar- 
ché ^ue J avais envie défaire , il y a fins 
de quinze ans. Ce papier , abfolument inu- 
tile à Sa Majefté , à moi , au publie , fera 
certainement rendu dès qu’il fera retrou- 
vé parmi mes autres papiers. Je ne peux 
ni ne veux en faire le moindre ufage;. 
Pour lever tout foupqon , je me déclare 
criminel de lèfe-majefté envers le roi de . 
France mon maître , & le roi de Pruffe , 
li je ne rends le papier à l’inftant qu’il 
fera entre mes mains. 

Ma nièce, qui eft auprès de moi dans 
ma maladie , s’engage fous le même fer- , 
ment, à le rendre fi elle le retrouve. Ea 
attendant que je puiffe avoir communica- 
tion de mes papiers à Paris , j’anniille ert- 
tiérement ledit écrit ; je déclare ne pré- 
tendre rien de Sa Majefté le roi de Pruffe, 

& je n’attends rien , dans l’état cruel où 
je fuis , que la compaffion que doit fa 
j^ndeiir 4*^^^ ^ t 
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^ni avait tout facrifîé & qui a tout per 5 a 
pour s’attacher à lui , qui l’a fervi avec 
zèle, qui lui æ été utile , qui n’a jamais 
inanqifé à fa perfonnc , & qui comptait 
fur la bonté de fon cœur. Je fuis obligé de 
dider, ne pouvant écrire. Je ligne avec 
le plus profond refpeft, la* plus pure in- 
nocence, & la douleur la plus vive , 

Voltaire. 



LES J’AI VU, 

r 

Attribués faujfement à AI. DE Vol- 
taire, £9* qui le firent mettre à la 
Baftille ,foas la régence ^ en 1716. 

• Triste S & lugubres obj ‘ts , 
J’ai vu laBaftille & Vincennes , 

Le Châtelet, Bicêtre, & mille prifons 
pleines 

De braves citoVens , de fideles fujets ; 

J’ai vu la liberté ravie , 

De la droite raifon la règle pourfuivie : 

' J’ai VU le peuple gémilTant 

Sous un ligoureiut çfclaviigc : 



, .J 
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JUStÏFiCATIV ES. 27> 
' J’ai vu le foldat rngiirant , 

Crever de faim, de foif , de dépit & de 
' rage : 

J’ai vu les fages contredits, 

Leurs remontrances inutiles : 

J’ai vu des magiftrats vexer toutes les 
villes 

Par des impdts crians & d’mjuftes édits: 
J’ai vu fous l’habit d’une femme (*) 
Un démon nous donner la loi j 
Elle facrifia fon Dieu , fa foi , Ton ame, 
Pour féduire refprit d’un trop créduld 
roi: 

J’ai vu dans ce temps redoutable , 
•Le barbare ennemi (**) de tout le genrtf 
humain , 

■Exercer dans Paris , les armes à la main\ 
Une police épouvantable : 

J’ai vu les traitans impunis : 

J’ai vu les gens d’honneur perfécutés , 
bannis: 

'■ ^ 

Madame de Maîntenon. 

M. A'ArgenfQn, 

Tome IL A ^ 
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J’ai vu même l’erreur en tous Uçux trîom^ 
pliante , , .» 

La vérité trahie , & la foi chancelante : 
J’ai vu le lieu feint avili : ' \ 

J’ai vu Port-royal démoli : 

• J’ai vu l’aftion la plus noire 
Qui puifle jamais arriver ; 

L^eau de tout l’Océan ne pourrait fe 
' laver, . . > 

v_ 

Et nos derniers neveux auront peine à la 
croire $ 

J’ai vu dans ce féjoiir par la grâce habité. 
Des fecriléges , des profanes 
Remuer, tourmenter les mânes 

•Des corps marqués nu fceau de riminor« 
talité. 

Cen’eftpas tout encore: j’’ai vu la préU- 
ture 

Se vendre , ou devenir le prix de TinipoC- 
ture : 

V 

J’ai vu les dignités en proie aux ignorans: 

J’ai vu les gens de rien tenir les premiers 
rangs : 

Jai vu de feints préfets dcvcoli: fe vîétime 
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, J U s T I F I C A T I V E s. 27 f 
Du feu divin qui les anime. 

0 temps ! ô mœurs ! j’ai vu dans ce fièclc 
maudit 

Ce cardinal , l’ornement de la France y 

Plus grand encor, plus faint qu’on ntf 
le dit, 

Eeflentir les effets d’une horrible ven- 
geance : 

J’ai vu l’hypocrite honoré : 

J’ai vu , c’eft tout dire , le Jéfuite adoré ; 

J’ai vu ces maux fous le règne funefte 
D’urt prince que jadis la colère célefte 
Accorda, par vengeance , à nos delirs ar- 
dcns : 

Jai vu ces maux , & je n’ai pas vingt 
ans. 

F I TT. 

i 






■vr 



Digitized by Google 





Digitized by Google 




